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NOTICE 



SUR LA VIE ET LES ECRITS 



DE 



CF. VOLNEY. 



Le sage ramène toat au tribunal de la raison , jnsqu'ik 
la raùon elle-même. 

Kaht. 

v^N a cherché à établir comme un axiome que 
la vie d'un homme de lettres était tout entière dans 
ses écrits. 

Il me semble au contraire que la biographie des 
écrivains doit être l'histoire raisonnée de leurs 
diverses sensations et de la contradiction de leur 
conduite avec leurs principes avoués. Si Ton ex- 
cepte les Éloges des savants par Fontenelle, d'A- 
lembert et Cuvier, presque toutes les notices de 
ce genre sont moins une analyse du génie et du 
caractère des hommes célèbres , qu'une liste exacte 
de leurs ouvrages; cependant, par l'influence 
même que ces productions ont eue sur leur siècle, 

a 
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les détails sur la vie privée de leurs auteurs ren- 
trent dans le domaine de l'histoire; et l'histoire 
doit être moins la connaissance des faits, qu'une 
étude approfondie du cœur de l'homme. Les ac- 
tions des héros qu'on se plaît à mettre sous nos 
yeux ne sont-elles pas moins propres à atteindre 
ce but, que l'exemple des vices ou des vertus dans 
les hommes qui ont prétendu enseigner la sagesse? 
Dans les premiers , une action d'éclat n'est souvent 
que l'élan d'un esprit exalté , que l'exécution ra- 
pide d'un dessein extraordinaire et spontané; dans 
les seconds, tout est le fruit d'une méditation 
soutenue : la vertu marque le but , la persévérance 
y conduit. 

Pourquoi donc s'être plutôt attaché à nous con- 
server le souvenir de toutes les sanglantes cata- 
strophes qu'à nous présenter une analyse sévère 
des mœurs/ et dés sentiments des hommes remar- 
quables? C'est que l'homme aime les images fortes 
et animées ; c'est qu'on peut l'émouvoir plus par 
là profonde terreur des tableaux sanglants de 
l'histoire , que par les douces images des vertus 
privées. 

L'étude de la vie des savants est digue de toute 
notre attention . Il est à la fois curieux et instruc- 
tif d'examiner comment ont supporté les malheurs 
de la vie, ceux qui ont enseigné les préceptes 
d'une philosophie impassible. Leur histoire est un 
tissu de contradictions singulières. Le citoyen de 
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Genève , qui consacre ses veilles au bonheur des 
enfants, abandonne iroidement les siens; ennemi 
déclaré des préjugés, il n'ose les braver; et cœur 
sensible est sourd aux cris de la nature, et cet 
esprit fort est sans cesse tourmenté par les fan- 
tômes bizarres de son imagination fiévreuse. Le 
plus grand génie de son siècle^ Voltaire, qui 
porte des coups si audacieux au despotisme, sol- 
licite et reçoit la clef de chambellan des mains de 
ï'rèdéric. Newton, qui voue sa vie à la recherche 
de la vérité , commente l'Apocalypse. Le chance- 
lier Bacon, le premier philosophe de l'Angleterre, 
fait un traité sur la Justice, et la vend au plus 
offrant. On pourrait multiplier les citations; ce ne 
seraient que de nouvelles preuves de l'imperfec- 
tion de ^ la nature de l'homme. 

Cependant il est des savants qui, joignant 
l'exemple au précepte, n'ont jamais dévié des prin- 
cipes qu'ils ont enseignés. L'auteur des Ruines 
est de ce nombre ; il nous est doux d'avoir à tra- 
cer la vie du philosophe éclairé, du législateur 
sage, et surtout de l'homme austère dont toute 
l'ambition fut d'être utile, et qui ne voulut com- 
poser son bonheur que de l'idée d'avoir hâté celui 

des hommes (i). 

— - — — ■ ■ ■ — — - — ■ — • — 1 — 

(i) Quelques jours avant de mourir, M. de Volney avait 
commencé l'histoire de sa vie ; tout ce qui est marqué par 
des guillemets, est copié sur des nofes écrites an crayon, et 
qui furent trouvées parmi ses papiers. 

a. 



IV iroTi€E sua la yie et les ^rits 

\i Les registres publics (i) constatent que M. de 
« Volney estné le 3 février 1767 à Cràon, petite 
«c ville du département de la Mayenne. Il reçut lés 
a prénoms de Conàtantin-François. Son père dé- 
c< clara dès ce moment qu'il ne lui laisserait point 
<c jporter son nom de famille(â), d'abord parce qûé 
ce ce nom ridicule lui avait attiré mifte désagrè- 
(( ments dans sa jeunesse, et qu'ensuite, il était 
« commun à dix mâles collatéraux* dont il ne vou- 
(c lait point qu'on le rendît solidaire sous ce rap- 
« port! Il l'appela Boisgirais , et c'est sous ce nom 
« qu^ le jfeùne Constantin-François a été connu 
<( dans les collèges. 

a Son ^eve ^ Jacques-René Chtissebœuf, devenu 
<c veuf deux années après la naissance de son fils , 
ce le laissa aux mains d'une servante de campagne 
« et d'une vieille parente , pour se livrer avec plus 
<c de liberté à la profession d'avocat au tribunal 
« de Craon, d'où sa réputation s'étendit dans toute 
(c la province. 

« Pendant ses absences très-ftéquentes , l'en- 
« faut reçut les impressions de ses deux gouver- 
« nantes , dont l'une le gâtait , l'aiutre le grondait 
a sans cesse , et toutes deux farcissaient son esprit 
a de préjugés de toute espèce et surtout de la 
«terreur des revenants : l'enfant en resta frappé 



(i) La Chambre des Pairs, rAcadémie. 
(2) Chasseboeuf. 
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a au point qu'à Fâge de onze ans il n'osait rester 
« seul la nuit. Sa santé se montra dès4ors cequ'elle 
« fut toujours , ifaibie . et délicate*. 

ce II n'avait encore que sept. ans,| lorsque son 
« père le.mit à. un petit collège tenu à Ancenis 
c< pap un|)rétreJbas^breton^ qui passait pour faire 
« de bons l^tii^isttes. Jeté là.^ faible, sans appui ^ 
« priv^.toyt à coup d^ beaucoup de soins, l'en- 
« fant dçyint chagrin et sauvage.. On le cbâtia ; il 
« devint plus farouche , ne travailla point ^ et resta 
« le dernier de.s^ classe. Six ou huit mois se. pas- 
ce sèrent ainsi ; enfin un de ses maîtres en eut pitié, 
« le çfiressa , le consola ; ce fut une métionorpbose 
« ei^ quinze jours :.Boisgirais s'appliqua si bien, 
« qu'il se rapprocha bientôt des premières places, 
« qu'il ne quitta plus,*,r. » . . 

Le régime de ce collège était fort mauvais , et 
la santé des .eiafants y était à peine soignée; le 
directeur était un homme brutal, qui ne. parlait 
qu'ein grondant et ne grondait qu'.en. frappant. 
Constanti]^ 3puffrait d'autant plus, qu'il pou* 
vait .à peine ^ç plaindre. Jamais soji père ne ve- 
nait le voir, jamais il n'avait par^ avoir pour, son 
lUs cette «sollicitude paternelle qui veille sur. son 
enfant, lors même qu'elle est forcée de le confier 
à des soins étrangers. . Doué d'une ame sensible 
et aimante , Constantin ne pouvait s'empêcher de 
remarquer que ses camarades n'avaient pas à de;- 
plorer la même indifférence de la part de leurs pa- 
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rents. Les réflexions continuelles qu'il faisait à ce 
sujet, et les mauvais traitements qu'il éprouvait, 
le plongeaient dans une mélancolie qui devint ha- 
bituelle { et qui contribua peut-être à diriger son 
esprit vers la méditation. Cependant son oncle 
maternel venait quelquefois le voir. Aussi affligé 
de l'abandon dans lequel on laissait cet enfant 
que surpris de sa résignation et de sa douceur, il 
détermina M. Chassebœuf à retirer son fils de ce 
collège pour le mettre à celui d'Angers. 

Constantin avait alors douze ans; il sentait sa 
supériorité sur tous ceux de son âge , et loin de 
s'en prévaloir et de se ralentir , il ne s'adonna au 
travail qu'avec plus d'ardeur. Il parcourut toutes 
ses classes d'une manière assez brillante pour 
qu'on en gardât long- temps le souvenir dans ce 
collège. 

Au bout de cinq années , le jeune Constantin 
ayant fini ses études, brûlait du désir de se lan- 
cer dans le monde. Son père le fit revenir d'An- 
gers, et ses occupations ne lui permettant pas 
sans doute de s'occuper de son fils , il se hâta de 
le faire émanciper, de lui rendre compte du 
bien de sa mère, et de l'abandonner à lui-même. 

A peine âgé de dix-sept ans, Constantin se 
trouva donc maître absolu de ses actions et de 
onze cents livres de rente. Cette fortune n'était 
pas su£Ssante, il fallait prendre une profession; 
mais , naturellement réfléchi , et voulant tout voir 
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par luî-inéme avant de se fixer, Constantin se ren- 
dit à Paris. 

Ce fut un théâtre séduisant et nouveau pour le 
jeune homme, que cette ville immense où il se 
trouvait pour la première fois; mais au lieu de se 
laisser entraîner par le tourbillon, Constantin 
s'adonnait à l'étude : il passait presque tout son 
temps dans les bibliothèques publiques ; il lisait 
avec avidité tous les auteurs anciens, il se Uvrait 
surtout à une étude approfondie de l'histoire et 
fie la philosophie. 

Cepei^dant son père le pressait de prendre une 
profession, et paraissait désirer qu'il se fit avocat ; 
mais Constantin avait un éloigneroent marqué 
pour le barreau , comme s'il avait pressenti que 
cette profession, quoique très-honorable, était 
au-dessous de son génie créateur. Il lui répugnait 
de se charger la mémoire de choses inutiles et 
qui uelui paraissaient que desredites.continuelles; 
l'étude des lois n'était en effet à cette époque 
qu'un immense dédale, qu'un mélange bizarre 
de lois féodales, de coutumes, et d'arrêts rendus 
par les parlements. La médecine, plus positive, 
et qui tend par une suite d'expériences au bon* 
heur de l'homme , convint davantage à son esprit 
observateur. Il se plaisait à interroger la nature, 
à tâcher de pénétrer la profondeur de ses secrets, 
et de découvrir quelques rapports entre le moral 
et le physique de l'homme. Mais ce n'était pas 
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vers ce seul bat que se dirigeaient ses études ; il 
continuait toujours ses recherches savantes , ses 
lectures instructives ; et passant ainsi dans le tra- 
vail un temps que tous les jeunes gens de son âge 
perdaient dans les plaisirs, il acquit un fonds im- 
mense de connaissances en tout genre. 

Il suivit s^ cqurs pendant trois années; ce fut 
dans cet intervalle qu'il composa un Mémoire 
sur la Chronologie d'Hérodote, qu'il adressa à 
l'Académie. Le professeur Larcher, avec leqiiel 
Constantin se trouvait en opposition , censura ce 
petit ouvrage avec amertume; notre jeune sa- 
vant soutint son opinion avec chaleur, et prouva 
daps la suite qu'il avait raison quant au fond de 
la ^question. Quelques fautes légères s'étaient, il 
est vrai, glissées dans son ouvrage; mais plus 
tard , ipstruit par de longues études , il eut le 
rare mérite de se redresser lui-même dans ses 
[Rechercher nouvelles sur V Histoire artcienne : 
qqoi qu'il en soit, ce Mémoire fit quelque sensa- 
tion ^ et mit son auteur en rapport avec ce qu'il 
y av^it alors de plus célèbre à Paris. 

Lé baron d'Holbach surtout le devina , lé prit 
eti amitié, et lui fit faire la connaissqince de Fran- 
klip. Celui-ci le présenta à madame Helvétius, qui 
l'invitait souvent à sa maison de Passy , où se réu- . 
nissa»:<dnt alors nombre de gens de lettres et de 
savants distingués. Nul doute que la société de 
tous ces hommes célèbres, que Constant^ fré- 
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quentait souvent, n'ait beaucoup contribué à dé- 
velopper les brillantes dispositions dont il était 
doué. Il se dégoûta de plus en plus de toute es<^ 
pèce de profession : il aspirait, presque . à son 
insu, à quelque chose de plus élevé. 

Jeûne encore, il avait déjà vieilli dans la médi- 
tation , et son génie n'attendait que d'être livré à 
lûi-rmeme pour se développer et prendre un essor 
rapide. L'occasion ne tarda pas à. se présenter; 
une modiquç succession lui échut : (i) il résolut 
d'en employer l'argent à entreprendre un long 
voyage. Cpmme tous les grands hommes , il dé^ 
daigna les routes frayées, et choisit la p}us incon- 
nue et la plus périlleuse : il projeta de parcourir 
rÉgypte et la Syrie. 

'. De tous les pays c'étaient les moins connus ; 
après d'immenses recherches et de graves ré- 
flexions, Constantin résolut d'entreprendre de 
parvenir où tant d'autres avaient échoué. Pour se 
préparer à ce périlleux voyage, il quitta Paris, et 
se rendit chez son oncle. 

Il ne se dissimulait ni les dangers nilesÊitigues 
qui l'attendaient , mais aussi entrevoyait-il la gloire 
qu'il devait y acquérir. Il mesura d'abord l'étendue 
de la carrière , pour calculer , puis acquérir les 
forces qu'il lui fallait pour la parcourir. 

Il s'exerçait à la course , entreprenait de faire 

■ ■ ■ . fl.l !■ '■ ■■!■ »■■■! .11 I II , ■ ♦ ll.lt 

(i) A peu près 6,000 fr. 
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à pied des voyages de plusieurs jours; il s'habituait 
à rester des journées entières sans prendre de 
nourriture , à frs^ncbir de larges fossés , à escala-^ 
der des murailles élevées , à régulariser son pas 
afin de pouvoir mesurer exactement un espace 
par le temps qu'il mettait à le parcourir. Tantôt 
il dormait en plein air , tantôt il s'élançait sur 
un cheval et le montait sans bride ni selle , à la 
manière des Arabes ; se livrant ainsi à mille exer^^ 
cices pénibles et périlleux , mais propres à endur- 
cir son corps à la fatigue. On ne savait à quoi at- 
tribuer son air farouche et sauvage; on taxait 
d'extravagance cette conduite extraordinaire , at-^ 
tribuant ainsi à la folie ce qui n'était que la fer-r 
raentation du génie. 

Après une année de ces épreuves diverses, il 
résolut de mettre son grand dessein à exécution. 
De peur de n'être pas approuvé , il crut devoir le 
cacher à son père , mais il se hâta d'en faire part 
à son oncle. A peine lui eut-il communiqué qu'il 
ne s^agissait rien moins que de visiter des pays 
presque inconnus aux habitants de l'Europe, et 
dont les langages sont si différents des nôtres ^ 
qu'effrayé de la hardiesse de ce projet qu'il croyait 
impraticable, son digne ami ne négligea aucun 
moyen de l'en dissuader, mais en vain : Constan- 
tin fut inébranlable, (c Ce qui distingue particu- 
lièrement un homme de génie , a dit un écrivain/ 1) 

(i) Suard, Fie du Tasse. 
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« c'est cette impulsion secrète qui l'entraîne comme 
ce malgré lui vers les objets d'étude et d'applica- 
ce tion les plus propres à exercer l'activité de son 
ce ame et l'énergie de ses facultés intellectuelles. 
« C'est une espèce d'instinct qu'aucune force ne 
a peut dompter , et qui s'exalte au contraire par 
« les obstacles qui s'opposent à son développe* 
ce ment. » 

Aussi Constantin , loin de se rebuter , n'en 
était-il que plus impatient d'entreprendre sou 
voyage ; il voyait déjà en idée des pays nouveaux ; 
déjà son imagination ardente franchissait l'espace, 
devançait le temps , et planait sur ces déserts où 
il devait jeter les premiers fondements de sa 
gloire. 

Cependant il désirait depuis long-temps de 
changer de nom; celui que son père lui avait 
donné lui déplaisait, il résolut d'en prendre un 
autre. Il faut croire qu'il avait pour cela de fortes 
raisons; car son oncle l'approuva, s'occupa quel- 
que temps de lui en chercher un convenable , et 
lui proposa enfin celui de Folney. Constantin le 
prit , et ce fut pour l'immortaliser. 

Le jour fixé pour le départ étant arrivé, le 
jeune voyageur prit congé de ses amis , et s'arra^ 
cha des bras de son oncle et de sa famille. 

Un havre-sac contenant un peu de linge , et 
qu'il portait à la manière des soldats , une cein- 
ture de cuir contenant six mille francs en or, un 
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fusil sur l'épaule ; tel était l'équipage de Yolney . 
A peine fut-il à quelque distance d'Angers et au 
moment de. le perdre de vue, qu'il s'arrêta. mal- 
gré lui : ses . regards se fixèrent sur la ville-, ses 
yeux ne pouvaient s'en détacher ; il abandonnait 
ce qu'il avait de plus cher, et peut-être pour tou- 
jours. Ses larmes coulaient en abondance , il sentit 
chanceler son courage ; mais bientôt , rappelant 
toute son énergie , il se hâta de s'éloigner. 

Il arriva bientôt à Marseille , où il s'embarqua 
sur un navire qui se trouvait, prêt à mettre à la 
voile pour l'Orient. 

A peine débarxjué eu :^gypte , Vohiey se rendit 
au Caire , où il passa quelques mois à observer les 
mœurs et les coutumes d'un peuple si nouveau 
pour lui j mais sans perdre de vue toute l'étendue 
de la carrière qu'il voulait parcourir. 

En médi|ant cette grande entreprise , l'intrépide 
voyageur avait non^-seulement pour but de s'in- 
struire, mais encore. de faire cesser l'ignorance 
de l'Europe sur des contrées qui en sont si voisi- 
nes , et cependant aussi inconnues que si elles en 
étaient séparées par de vastes mers ou d'immenses 
espaces.. 11 importait donc qu'il pût tout voir et 
tout entendre, il fallait pénétrejf dans l'intérieur 
des divers états , et il lui était impossible de le 
faixre avec sûreté sans parler la»langue arabe , aussi 
commune à tous les peuples de l'Ori^it qu'elle est 
inconnue parmi nous. Pour surmonter ce nouvel 
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obstacle, le jeune voyageur eut le coursige d'aller 
s'enfermer huit mois chez les Dr uses , dans un cou- 
vent arabe situé au milieu dès montagnes du libati. 

Là, il se livra à l'étude avec son ardeur ordi- 
naire. Il eut d'autant plus de difficultés à vaincre 
qu'il était privé du secours des grammaires et des 
dictionnaires ; il lui fallait , pour ainsi dire , être 
son propre maître et se créer une méthode ; il 
seiifit la nécessité et conçut le projet de faciliter 
un jour aux Eui^opéens l'étude des langues orien- 
tales. 

Il employait ses moments de loisir à converser 
avec lès moines, à s'informer des mœurs des 
Arabes , dés Variations du climat et des diverses 
formes de gouvernement sous lesquelles gémis^ 
sent les malheureux habitants de ces contrées dé- 
vastées. Là , comme en Europe , il ne vit que des- 
potisme, que dilapidation des deniers du peuple; 
là, cotnme en Europe, il vit un petit nombre 
d'êtres privilégiés s'arroger insolemment lé fruit 
des' sueurs du plus grand nombre, et, comptant 
sur les armes de leurs toldats, n'opposer aux cla- 
meurs du peuple que la violence et l'abus de leur 
force. Ces tristes observations augmentaient sa 
mélancolie habituelle : trop profond pour ne pas 
soulever le voile de l'avenir , il ne prévoyait que 
trdp tes tiialheurs qui devaient accabler une patrie 
qui lui était si chère , et dont il ne s'était éloigné 
que pour bien mériter d'elle. 



XIV NOTICE SUR LA VIE ET LES lèCRITS 

Ce ne fut qu'après qu'il put converser en arabe 
avec facilité, qu'il prit réellement son essor : il 
fit ses adieux aux moines qui l'avaient accueilli , 
et, après s'être muni de lettres de recommanda- 
tion pour différents chefs de tribu, il commença 
son voyage. 

Il jHÎt un guide qui le conduisit dans le désert 
auprès d'un chef auquel il était particulièrement 
adressé. Aussitôt qu'il fut arrivé près de lui, Vol- 
ney présenta une paire de pistolets à son fils, qui 
accepta ce présent avec reconnaissance. Dès que le 
chef eut lu la lettre que Volney lui avait remise, il 
lui serra les mains en lui disant : « Sois le bien 
ce venu; tu peux rester avec nous le temps qu'il 
K te plaira. Renvoie ton guide , nous t'en servi- 
ce rons : regarde cette tente comme la tienne , mon 
(c fils comme ton frère, et tout ce qui est ici 
a comme étant à ton usage. » Volney n'hésita pas 
à se fier à l'homme qui s'exprimait avec tant de 
£ranchise : il eut tout lieu de voir combien les 
Arabes étaient fidèles à observer religieusement 
les lois de l'hospitalité, et combien ces hommes 
que nous nommons des barbares nous sont supé- 
rieurs à cet égard. Il resta six semaines au milieu 
de cette Êimille errante, partageant leurs exercices 
et se conformant en tout à leur manière de vivre. 

Un jour le chef lui demaiida si sa nation était 
loin du désert , et lorsque Volney eut tâché, de 
lui donner une idée de la distance : ^ Mais pour- 
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quoi e&-tu venu ici ? lai dit-il. — Pour voir la 
terre et admirer les oeuvres de Dieu. — Ton pays 
est-il beau?--- Très-beau. — Mais y a-t-il de Teau 
dans ton pays? — Abondamment; tu en rencon- 
trerais plusieurs fois dans une journée. — Il y a 
tant d'eau , et tu le quittes ! » 

Lorsqu'ensuite Volney leur parlait de la France, 
ils l'interrompaient souvent pour témoigner leur 
surprise de ce qu'il avait quitté un pays où il trou- 
vait tout en abondance 9 pour venir visiter une 
contrée aride et brûlante. Notre voyageur eût dé- 
siré passer (pielques mois parmi ces bons Arabes ; 
mais il lui était impossible de se contenter comme 
eux de trois ou quatre dattes et d'une poignée de 
riz par jour : il avait tellement à souffrir de la 
&im et de la soif qu'il se sentait souvent défaillir. 
Il prit congé de ses botes , et reçut à son départ 
des marques de leur amitié. Le père et le fils le 
reconduisirent à une grande distance, et ne le 
quittèrent qu'après, l'avoir prié plusieurs fois de 
venir les revoir. 

Allant de ville en ville, de tribu en tribu , de^ 
mandant franchement une hospitalité qu'on ne 
lui refusait jamais, Volney parcourut toute l'Egypte 
et la Syrie. Il salua ces pyramides colossales, ces 
majestueuses ruines de Pàlmyre disséminées com- 
me autant de rochers dans ces mers de sables , et 
comme les seules traces des nations puissantes qui 
peuplaient jadis ces plaines immenses, aujour- 
d'hui si arides. 
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CM>servateùr impartial et sage , il ne portait ja- 
mais de jugements d'après les opinions d'autrui ; 
il voulait voir par lui-même , et il voyait toujours 
juste, parce que, sans passions et sans préjugés, 
il ne 'désirait et ne cherchait que la vérité. 

Il employa trois années à faire ce grand voyage, 
ce qui paraît im prodige lorsqu'on vient à songer 
à la modique somme qu il avait pour l'entrepren- 
dre. Il ne l'y dépensa pas tout entière, car à son 
retour il possédait encore vingt-cinq louis. Quelle 
sagesse ne lui a-t-il pas fallu pour vivre et voya- 
ger trois années entières dans un pays ravagé , où 
tout se paie au poids de l'or ! Mais c'est que Vol- 
ney fréquentait peu la société des villes; il était 
presque continuellement en voyage, et il voya- 
geait avec la simpficité d'un philosophe et l'aus- 
térité d'un Arabe. Toujours à la recherche de la 
vérité, il avait renbncé à la trouver parmi les 
hommes; il suivait avec avidité les tracés des 
teinps anciens pour découvrir le sort des géné- 
rations présentes. Occupé de hautes pensées, il 
aimait à errer au milieu des ruines , il semblait se 
complaire au milieu des tombeaux. Là il s'aban- 
donnait à des rêveries profoiides. Assis sur lés 
monunients presque en poussière des girandeurs 
passées, il méditait sur là fragilité des grandeurs 
présentés ; il s'accoutumait à suivre les progrès 
de la destruction générale , à mesurer d'un œil 
tranquille cet horrible abîme où vont s'engouffrer 
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les empires et les générations, où votit s'éiranouir 
les chimères des hommes. C'est \k qu'it apprit à 
mépriser ce qu'il appelait les niaiseries humaines^ 
qu'il puisa ces vérités sublimes qui brillent dans 
ses nombreux écrits , et cette rigidité de principes 
qui dirigea toujours ses actions. 

Après un voyage de trois annéns, il revint en 

« 

Europe^ et signala son retour par la publication 
de son Voyage ' en Egypte et en Syrie. Jamais 
livre n'obtint un succès plus rapide , plus brillant 
et moins contesté. Il valut à son jeune auteur 
l'estime des gens instruits, l'admiration de ses 
concitoyens et une célébrité européenne : il en 
reçut des marques flatteuses. 

Le baron de Grimm ayant présenté' un extm- 
plâtre du Voyage en Egypte à Catherine II , eut 
l'obligeante attention de le faire au nom de Vol- 
ney. L'impératrice fit offrir à l'auteur une très- 
belle médaille en or; mais lorsque, quelques an- 
nées après, Catherine eut pris parti contre la 
Trahce , Yolney se hâta d'écrire à Grimm la lettre 
suivante en lui renvoyant la médaille : 



Paris, 4iléceiiibre 1791. 



a Monsieur, 



« La' protection déclarée que S« M. l'impéra- 
trice des Russies accorde à des Français révoltés , 
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les secours péeumaires dont elle fa^vonse les en- 
fiemts de tm {latrie, ne me pennettent plu3 de 
garder en me^ n^ns le moniunenl de générosîl;é 
qu'elle y ^ dépo3é. Vous s^Qti^ q^e je parle; d^ 
la médaille d'or qu'au mois de janvier 1783 YQus 
m'adressâtes de la part de S. M. Tant que j'ai pu 
Toir das$ ee 4|^u un témoignage d'estime et d'ap- 
probatixtai iles principes politiques qute j'ai maxH- 
iest^., je lui ai porté le respect qu'on dpit à un 
noble emploi de h puissance ; mais aujpurd'faw 
que je partage cet or avec des hommes» pervers 
et dénaturés.^ de quel œil pourrai^je l'envisager? 
Comment souifiriraî-j^ que mon nom se trouve 
inscrit sur le même registre que ceux des cjépré- 
4ateiirs de la France ? Sans 4Qute l'impératrice 
est trompée 9 sans doute la souveraine qui npu^ 
a donné l'exemple de CQu^uUev les philosophes 
pour dresser un. code d^ lois , qui a reçpnnu pour 
base de ces Ima Yégalùté et la likerié > qui a af- 
flrancbi ses propres serfe>» et qui> ne pouvant bri- 
ser les liens de ceux de se^ boyards y les 4 du 
moins rel&ehés; Saps doute Catherine II n'a point 
entendu épouser la querelle des champions iniques 
et absurdes de la barbarie superstitieuse et tyran- 
nique des siècles passés; sans doute, enfin, sa 
religion séduite n'a besoin que d\in rayon pour 
s'éclairer ; mais en attendant , un grand scandale 
de eontradi<;tion existe, et les esprits droits et 
justes né peuvent consentir k le partner ; veuil- 
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lej^ donc, .inoasieur, ceadre à l'unpf^raLl^ipe ifn 
bieofait dont j^ a^e ppis .plu$ m'h^norer; vçume:^ 
lui dire quç si je TobtiDS de sou estime , je le lui 
rends pour la coOiSfrver ; que le& nouvelles lois 
de mon pays qu'elle persécute ne me permettant 
d'être ni ingrat ni lâche y et qu'après tant de vopux 
pour une gloire utile à l'humanité., il m'est dou- 
loureux de n'avoir que d^s illu^ion^ à regretter. 

« C.-F. VOLBTJÇX. » 

he succès brillant qu'obtint le Foyage en Egypte 
et en Syrie , ne fut pas de ces succès éphémèree 
qui ne sont dus qu'aux circonstancié^ ou à la fa- 
veur du moment- Parmi l^s nombreux t^psoigna- 
ges qui vinrent attester l'exactitpde des r/écits et 
la justesse des observations , le plus remar^a^le 
sans doute est celui que rendit le général Berthiqr 
dans la Relation de la campagne d' Egypte : ce Les 
ce aperçus politiques sur les ressources de l'Egypte, 
« dit-iU la descriptioa de ses montii^eq^ , This- 
a toire des mœurs et des usages des diverses na- 
<K tions qui l'habitent, ont été traités par le çitçy^n 
« Volney avec une vérité et une profondeur qui 
ce n'ont rien laissé à cgouter aux observateurs qui 
(c sont venus après lui. Son ouvrage était le guide 
« des Français en Egypte ; c'est le seul qui ne les 
ce ait jamais trompés. » 

Quelques mois après la publication de son 
voyage, Volney fut nommé pour remplir les 
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foliotions difficiles et importantes de directeur 
général de l'agricultufe et du commerce en Corse ; 
il se disposait à se rendre dans cette île, lorsqu'un 
érénément inattendu vint y mettre obstacle. 

La France, fatiguée d'un joug imposé par de 
mauvaises institutions , venait dé le briser. Le cri 
de liberté aVait fait tressaillir tous les cœurs fran- 
çais, et fait tremblei: tous les trônes. De toutes 
parts les lumières se réunissaient en un seul fais- 
ceau pour dissiper les ténèbres de l'ignorance. 
Le peuple venait de nommer ses mandataires, 
et Yolney fut appelé à siéger parini les législa- 
teurs de la patrie. 

Sur une observation que fit Goupil dé Préfeln . 
il s'empressa de donner sa démiission de la place 
qu'il tenait dû gouvernement , ne regardant pas, 
disait-il, un emploi salarié comme compatible 
avec l'indépendante dignité de mandataire du 
peuple. 

Il prit part à toutes les délibérations importan- 
tes > et, fidèle à son mandat, il se montra tou- 
jours Un dés plus fermes soutiens des libertés 
publiques. 

MahùetajSLïït proposé (î) dese réunir en comité 
secret afin dé ne point discuter devant dès étran- 
gers : « Des étrangers ! s'écria Volney , en est-il 



(i) Moniteur du a8 inm.ivSg. 
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V parmi nous ? L'honpeur que vous avç^ reçu 
(c d'eux 9 Iqrsqu'ilsYOUSQntnommé;» députas /YQu$ 
« fâilril oublier qu'ils $pnt vos frères et vos qon- 
<c citoyjsns ? N'onNils pa$ le plus grand intérêt ^ 
«r avoir les yeux .fixés sur vous ? Oubliez-vous quç 
(c vous n'êtes que leurs représentants, leurs fon- 
« dés de pouvoirs? et prétendez-vous vous sous- 
a traire à leurs regards lorsque vous leur' devez 
a compt;e de toutes vos démarches et de toutes 

tt vos pensées? Ah! plutôt, que la présence ^e 

« 1^03 concitoyens nous inspire , nous apime. ! elle 
« n'ajoutera rien au courage de l'hopme qui aime 
«c sa patrie çt qui veut la servir , mais elle fera 
«( rpqgir le peiAd^ et le lâche que le séjour de Ik 
ce cour ou la pusillanimité aurait déjà pu cqrrom- 
« p;pe. î^ 

Il fut un des premiers à provoquer l'organisa- 
tion des gardes nationales , celles des communes 
et dQS départements , et fut nommé secrétaire dès 
la première année. 

Il prit part aux nombreux débats qui s'élevè- 
rent lorsqu'on agita la proposition d'açcorde^. ^u, 
Epi l'exercice du droit de paix et de guerre (^), 

« Les nations, dit-il, ne sont pas créées pour 
«c la gloire des rois, et vous n'avez vu dans les 
<^ trophées que des sanglants fardeaux pour les 
« peuples 



^i) Moniteur du ao n^ai 1790. 
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ce Jusqu'à ce jour TEurope à présenté un spec- 
tf tacle affligeant de grandeur apparente et de mi- 
ce sère réelle : on n'y comptait que des maisons 
ce de princes et des intérêts de familles ; les na- 
« tions h'y avaient qu'une existence accessoire et 
ce précaire. On possédait un empire comme des 
ce troupeaux; pour les menus ç^aîsirs d'une fête, 
if on ruinait une contrée'; jiouf les pactes de 
ce quelques individus, on privait un pays de ses 
«e avantages ilaturels; la paix du monde dépendait 
« d'une pleurésie, dtme chute de cheval; l'Inde 
ce et f Amérique étaient plongées dans les cala- 
ac mités de la guérite pour la mort d\m enfatit , et 
(c les rois , se disputant son héritage , tidaient leur 
ce querelle par Je duel des nations. » 

Il finit par proposer un décret remarquable qui 
se terminait par ces tnots : 

<< Là natipn française s'interdit dès ce moment 
« d'entreprendre aucune guerre tendante à ae- 
<e croître son territoire. » 

Cette proposition fait honneur au patriotisme 
éclairé de Volney , et rassemblée se bâtai d'en con- 
sacrer le principe dani la loi qui intervînt. Ce (aî 
cette même année que , sur la propoi^ition de Mi* 
rabeau , on s'occupa de la vente des domaines na- 
tionaux ; Voiriey publia dans le Moniteur quelques 
réflexions où il pose ces principes : 

ce La puissance d'un état est en raison de sa po- 
« pulation ; la population est eti raison de l'abon- 
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« datice; Tabondinee est en raison de l'aotivit^ 
« de la calture, et celle-ci eu rmson de Fintéi^ét 
« personnel et dîriect , c' e^t-à-diïé de Fesprit de 
«c prôptiëté : d'où il suit que plus lé cultivateur 
« se rapproche de l'état passif de nieroenaire, 
« m'oins il a d'industrie et d'activité ;.au contraire^ 
a plus il est près de ht condition de propriétaire 
a libre et plénier, plus il développe les forces et 
« les produits de la terre et la richesse générale de 
«f f État. » 

En suivant ce tsti^ônnément si ju^te et si pérem^ 
ptoire, on arrive naturellement à cette, consé-^ 
quence , qu'un État est d'autant plus puissant qu'il 
compte Un plus grand nombre de propriétaires , 
c'est-à-dire, une pliis grande division de pro- 
priétés. 

Jamais aucune assecfiblée léjgislative n'avait of- 
fert une plus belle réunion d'orateurs célèbres. 
0an$ lés discussions importantes , ib se pressaient 
çn foulé à la tribuue ; tous brûlaient du désir de 
soutenir la cause de la liberté, mais de cette li- 
berté sage et limitée , premier droit des peuples. 
Tout le monde connaît ce mouvement oratoire, 
de Mirabeau dans Une discussion relative au cler- 
gé :•... Je vois d*ici la fenêtre d*oû la main stêcii-r 

lége d*un de nçsrois^^tc.\ maispeu dep^*sonnes 

savent à qui ce mouvement oratoire fut emprunté. 
Vingt députés assiégeaient lès degrés de la tribune 
nationale. « Vous aussi ! dit Mirabeau à Volney 
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qui tenait .ufi. discours à la main. — Je ne vous 
retarderai . pas long-temps; — Montrez-moi ce que 
TOUS avez à dirç.... Cela est beau, sublime;.... 
mais ce iVest pas avec une voix faible , une phy- 
sionomie calme, qu'on tire parti de ces choses-là; 
donnez-les. moi. » Mirabeau fondit dans son dis- 
cours le passage relatif à Charles IX , et en tira 
un des plus, grands effets qu ait jamais produits 
^éloquence. 

C'était peu pour le représentant du peuple de 
se dévouer tout entier aux intérêts de son pays, 

il sacrifiait encore ses veilles à Hnstruction de ses 

* ■ * • • • • 

concitoyens. 

Amant passionné de la liberté, ennemi déclaré 
de tout pouvoir absolu, Volney reconnut qu'il 
n'y avait que la raison qui pût terrasser le despo- 
tisme militaire ^t religieux. Dans le cours de ses 
longs voyages, il, avait toujours vu la tyrannie 
croître en raisou directe de l'igno^anc^. Il avait 
parcouru ces brûlantes çontréçs , ai^ile çleç pre- 
miers chrétiens , et maintenant patrie des enfants 
de Mahomet. Il avait suivi avec terreur les traces 
profondes des maux enfantés par un fan^^tisme 
aveugle ; il avait vu les peuples d'autant plus igno- 
rants qu'ils^ étaient plus religieux, d'autant plus 
esclaves et victimes de préjugés absurdes qu'ils 
étaient plus attachés à la foi mensongère de leurs 
aieux. Il avait vu les hommes plus ou moins pIon<* 
gés dans d'épaisses ténèbre^ ; il conçut le hardi 
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projet de les éclairer du flambeau de la saine 
philosophie. C'était s'imposer la tâche de saper 
jusque dans sa base le monstrueux édifice des 
préjugés et des superstitions ; il fallait pulvériser 
les traditions absurdes, les prophfélies menson- 
gères, réfuter toutes les saintes fables, et parler 
enfin aux hommes le langage de la raison. Il mé- 
dita long-temps ce sujet important , et publia (i) le 
fruit de ses réflexions sous le titre de Ruines , ou 
Méditation sur les réyolutions ^es empires. 

Dans ce bel ouvrage (a) « il nous ramène à Fétat 
(c primitif de l'homme, à sa condition nécessah^e 
« dans l'ordre général de l'univers; il recherche 
« l'origine des sociétés civiles et les causes de leurs 
« formations^ remonte jusqu'aux principes de l'é- 
« lévation des peuples et de leur abaissement, d^ 
« veloppe les obstacles qui peuvent s'opposer à 
c< l'amélioration de l'homme. » En philosophe ha- 
bile, en profond connaisseur du cœur humain, 
il ne se borne pas à émettre des préceptes arides; 
il sait captiver l'attention et s'attacher à rendre 
attrayante l'austère vérité ; il anime ses tableaux. 
Tout-à-coup il dévoile à nos regards une immense 
carrière , il représente à nos yeux étonnés une 
assemblée générale de tous les peuples. Toutes 
les passions, topt€;s les sectes religieuses sont en 



(i) En 1791. 

{%) Pasloret , Discours de réception à F Académie. 
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présence; c^est un eoiùbat terrible de la vérité 
contre Terreur. Il dépouille d'une main hardie le 
fanatisme de son masque hypocrite , il brise les 
fers honteux forgés par des hommes sacril^^es ; 
il les montre toujours guidés par un vil intérêt , 
établissant leurs jouissances égoïstes sur le mal* 
heur des humains , et s'appliquant exclusivement 
à les maintenir dans une ignorance profonde. Il 
leur fait apparaître la liberté comme une déesse 
vengeresse; et comme la tête de Méduse, son 
nom seul frappe d'effroi tous les oppresseurs , et 
réveille l'espoir dans le cœur des opprimés. Le 
premier élan des peuplés éclairés est pour la ven- 
geaûce ; mais le sage législateur calme leur fureur, 
réprime leur impétuosité , en leur apprenant que 
la liberté n'existe que par la justice , ne s'obtient 
que par la soumission aux lois , et ne se conserve 
que par Vobser<^atiori de ses deiH)ir$, 

Dès 1790, il avait pressenti les conséquences 
terribles qu'auraient sur nos colonies tes princi- 
pes , et sukout la conduite de quelques scH-dîsant 
ainis des noirs. Il conçut que ce pourrait être une 
entreprise d'un grand avantage public et privé, 
d'établir dans la Méditerranée la culture des pro- 
ductions du tropique ; et parce que plusieurs pla- 
ges de la Corse sont asse^ chaudes pour nourrir 
en pleine terre des orangers de %o pieds de hau- 
teur, des bananiers, des dattiers , et que des échan- 
tillons de coton avaient déjà réussi, il conçut le 
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projet d'Y ctiltiv€fr et de susciter par son exem- 
ple ce genre d'Industrie. 

Volney se rendît en Corse en 179Û , et y acheta 
le dotnaiile de la Confina , près d'Ajaccio ; il y fit 
faire à ses frais des essais dispendieux , et bientôt 
des prcklnctions nouvelles vinrent attester que la 
France*, plus que tout autre pays, pourrait pré- 
tendre à rindà^endance côinmerciale , puisque 
déjà Isi riche dellb propres pi'oduits , elle pourrait 
encore offrir ceux dix NoUvean-Mohde. Mais ce 
n'était pas seulement vers Tamélioration de l'agri- 
culture que se dirigeaient les efforts de Volney : 
il méditait sur la Corse un ouvrage dont la per- 
fection aurait sans doute égalé Fitnportance , si 
nous en jugeons toutefois par les fragments qu'il 
en a laissés. 

Les troubles que Pascal Paoli suscita en Corse , 
forcèrent Volney d'interrompre ées travaux et de 
quitter cette île. Le domaine de la Confina, qi^e 
l'auteur des Ruines appelait ses Petites-Indes , fut 
mis à l'encan par ce même Paoli , qui lui avait 
donné tant de fois l'assurance d'une sincère 
amitié. 

C'est pendant ce iroyage en Corse qu^il fit la 
connaissance du jeune Bonaparte , qui n'était en- 
core qu'officier d'artillerie. Le jugement qu'il émit 
dès lors est un de ceux qui démontrent le plus 
à quel haut degré il portait le génie de l'observa- 
tion. Quelques années après, a^ant appris en Amé- 
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rique que le commandement ^e Tarpiée d'Italie 
venait de lui être confié : <ic Pour. peu que les cir-* 
constances le secondent, dit^il en présence de 
plusieurs réfiji^és français, ce sera la tête de César 
sur les épaules d'Alei^andre^ » 

Cependant la Uberté avait dégénéré en licenpe ; 
l'anarchie versai,t sur la France ses poisons des- 
tracteurs. Vqlney , qui ne pouvait plus défendre 
à la tribune les principes dç la jUtiçe. et de l'hur 
manité , les proclamait dans des écrits pleins d'ér 
nergie et de patriotisme, et necraignitpas.de 
braver le$ hommes de 93 : tantôt il les accablait 
sous le poids dç ^évidence, et leur reprochait harr 
diment leurs for^its journaliers; tantôt, maniant 
larme acéi^êe du sarcasme , il s'écriait : 

a Modernes Lycurgues, vous parlez de pain et 
(( de fer : le fer des piques ne. produit que du 
(c sang ; c'est le fer des charruçs qui produit dii 
« pain! » 

C'en ét;ait trop sans doute pour ne pas subir le 
sort de tout homme vertueux, de tout patriotq 
éclairé ; Vol^ney fut dénohcé comme royaliste^ et 
chargé de fers : sa détention dura dix mois , et il 
ne dut sa liberté qu'aux événements du 9 ther- 
midor» 

Enfin rhorizon s'éclaircit après l'orage , et un, 
gouvernement nouveau parut vouloir mettre tous, 
ses efiforts à obtenir le titre de gouvernement ré- 
parateur. On donna une forte impulsion à l'in^ 
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slriièlion publique ; une école nouvelle fut établie 
eu France ^ et les professeurs en furent dioîsis 
parmis les savants les plus illustres. 

L'auteur des Ruiues , appelé à la chaire d^his- 
toire, accepta cette chai|[ie pénible , mais qui por- 
tait avec elle une bien douce récoYnpetise pour 
lui, puisqu'elle im offrait les moyens d'être utile. 
Tout en enseigfuant l'histoire , il voulait chercher 
à diminuer l'influeiice journalière qu'elle exerce 
sur les aotiotis et les opinions des hommes ; il la 
regardait à juste titre comme l'une des sources 
les plus fécondes de leurs préjugés et de leurs 
erreurs t c'est en effet de l'histoire que dérivent la 
presqiïe totalité des opinions religieuses et kplupart 
des maximes et des principes politiques souvent 
si erronés et si dangereux qui dirigent lèl» gouverne- 
ments, les consolident quelquefois, et ne:les ren** 
versent que trop souvent. Il chercha à combattre 
ce respect pour l'histoire , passé en dogme daus le 
système d'éducation de l'Europe , et s'atta<:;ha d'au- 
tant plus à l'ébranler , qu'éclairé par des recher- 
ches savantes, il ajoutait moins de foi à ces racon- 
teurs des temps passés , qui écrivaient souvent sur 
des ouÏKlire et toujours poussés par leurs passions. 
Comment en effet croirons-nous à la véracité des 
anciens historiens ^ lorsque nous voyons sans ces«e 
les événements d'hier dénaturés aujourd'hui ? 

Dans ses leçons à l'École Normale, Volney se 
livra à des considérations générales, mais appror 
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« 

fpn^ies , et qiû ii'étaiairt à ses yeux que des élé* 
nm^, prépamtioir^ a^x cours qu'il se proppsaît 
de faire. La Siuppr^lloii de aett9 école déjà oéJéln^ 
viioit inlérrbmpre Si^s travaux^ 
• Libre àloirs.9aiai8:£Eitîgiié des secousses, jojima* 
lières d'une poliliqùe orageuse , Aoundenté du dé- 
sir d'être utile lors oléiBe qu*oA lui en ôtait les 
iQoyeni , Yolney septit reuËiitre en lui cette . pas- 
sicai;quî dans sa jeUncsfte l'avail conduit ea Egypte 
tt en Syrie. L'Amérique devenue libre roarchsaii; à 
pas de géant vers la civilisation : c'éuit.sansdoute 
un slujet digne dé ses observation^ ; mais , ^a en* 
treptenaiit ce nouveau voyage t ^1 était agité de 
sentiments bien différents de ceux qui l'avaient 
jadis conduit eii Orient. 

ff £n 1785 , nipua dift^il luitmeme, il était parti 
« de MarseUle, de plein gré , .avec cette alacrité , 
«( cette confiance eh autrui et en soi qu'inspire la 
ce jeunesse ; il quittait gaiem^it un pa]n$ d'abon^ 
«.dincé et de paix , pour aller vivre dand ua pays 
« dé barbarie et de misère, sans autre motif que 
« d'employer te femps d'unç jeunesse inquiète et 
(( activ&à se procurer des CQuUaisaancea d'u A genre 
ff neuf, et à embellir par elles le restede 9a vie 
« d'une auréole de considération t% d'esti^^eu < 

•<c £n 1795, au contraire, lorsqu'il s'embarquait 
« au Havre, c'était avec le dégoût et l'indi^B^nce 
«c que donnent le spectade et l'ea^périence de Itn- 
tf justice et de la persécution. Triste du passé , 
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« soucieux de Tay enir^ il aUa^ avec défiance chez un 
a peuple libre » voir si un ami sinc^e de cette li- 
^ berté prof^që^ trouverait pour sa vieillesse un 
« asik de p^x , dont FEurope ne lui offrait plus 
« Tespérance. » . ^ 

Mm à peinci arrivé en Amérique » apr^isi une 
longue et pénible traviersée , loin dp se, livrer 4 un 
repos néceasaÂre e% qu'il âeniJti>Wit y être venu cher^* 
eher» Volney^ tPMJours avid§ d'instruction, ne put 
résister à la vue du vaste cbamp d'observatioiis 
qui ^'ouvrait devant lui. Il s'était depuis Ipn^ 
temps persuadé dç cett^ vérité, qu'il n'est rien 
de si difficile qu<^ de parler avec justesse du sys- 
tème général d'un pays pu 4'une nation , et qu'pn 
ne peut le faiçe qu'en qbs^rvant et voyant p^ 
soi-méfioe» l\ s^ mjt. 4opp en devoir d'es^plorer 
cette qouv^lU, contrée , comme dpuze année3 au- 

r 

paravantil avait traversé }es payç d'Orient, c'est^à- 
dirq, presque toujours à pied et sans guide. Cç 
fut ain^i qii'il parcourut successivement toutes 
les partira des États-Unis , étudiant le climat , le^ 
lois, les habitants, les mœurs, et lisant dans le 
grand livre 4^ 1^ nature les divers changements 
opérés par la forcç^ toute-puissante des siècles. 

Le grapd Ws^hiogton , le libérateur des États- 
llni5, le guerrier patriote qui avait préféré la li- 
berté de son pays à 4$ vains honpei^rs , Washipgton 
ne pouvait voir av^c ipdifférepçe l'auteur desRuines; 
iuifisi If reçut-il avec distinction , et lui donna-t-il 
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publiquement des marques d'estime et de confiance. 

Il n'en fut pas de même de J. Adams, qui exer- 
çait alors les premières fonctions de la républi- 
que. Volney, toujours sincère, avait critiqué 
franchement un livre que le président avait pu- 
blié quelque temps avatit d'être élevé à la magis- 
trature quinquennale. On attribua généralement 
à une petite rancune d'auteur une persécution 
injuste et absurde que Yolney eût à essuyer. Il fut 
accusé d'être l'agent secret d'un gouvernement 
dont la hache n'avait cessé de frapper des hom- 
mes qui, comme lui, étaient les amis sincères 
d'une liberté taisonnable. On prétendit qtf il avait 
voulu livrer la Louisiane au directoire, tandis qu'il 
avait publié ouvertement que, suivant lui j l'invasion 
de cette province était un faux calcul politique. 

Ce fut dans ce même tetnps qu'il fut en butte 
aux attaques du docteur Piriestley, aussi célèbre 
par ses talents que remarquable par une; manie 
de catéchiser que l'incendie dé sa maison a Lon- 
dres li'avait pu guérir. Le physicien anglais n'avait 
pu lire de sang-froid quelques pages des Ruines 
sur les diverses croyances des peuples. Pour s'être 
placé entre deux sectes également extrêmes , il se 
croyait modéré , quoiqu'il prescrivit , avec toute 
la. violence des hommes les plus exagérés, qui- 
conque ne reconnaissait pas avec lui la divinité 
des écritures, et ne niait pas celle de J.-C; Pries- 
tley, peut-être jaloux de la réputation de Volney, 



DE C.-F. VÔtNBY. XXXIIl 

tie négligea aticuti moyen de l'engager dans une 
controverse suivie ^ voulant- sans doute profiter 
de la célébrité du philosophe français , pour mieux 
établir la .sienne ; le sage voyageur n'opposa d'a- 
bord aux attaques souvent grossières du savant 
anglais que le plus imperturbable silence ; mais 
enfin , pressé vivement par des diatribes où il 
était traité d'ignorant et de Hottentpt , Yolney dut 
se décider à répondre, et ce fut pour dire qu'il 
ne répondrait plus. Dans cette réponse peu con- 
nue (i) , il n'opposa aux grossièretés de son adver- 
saire qu'une fi:oide ironie, tempérée par l'urbanité 
française et soutenue par le langage de la raison; 
il y refusa de faire sa profession de foi, « parce que, 
a disait-il, soit sous l'aspect politique, soit sous 
cr l'aspect religieux, l'esprit de doute se lie aux 
« idées de liberté, de vérité, de génie, et l'esprit 
« de certitude aux idées de tyrannie , d'abrutis- 
« sèment et d'ignorance. » 

Ce concours de persécutions dégoûtait Volney de 
son séjour aux États-Unis j lorsqu'ayaiit reçu la nou- 
velle de la mort de son père, il fit ses adieux à la 
terre de la liberté, pourvenir saluer le sol delà patrie. 

A peine arrivé en Frailce (2), son premier soin 
fut de rénonceï* à la succession de son père en 

faveur de sa belle-inère , pour laquelle il avait 

• ' ■ • « 

■ ■ ■■ <■ I « I • I II II I I « É U I t 

(1) f^ojcz page '355'. 

(2) En juin 1798. 

c 
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tomjouvs eu les «sentiments d'un fils., pance>q^'dile 
lui aTait montré dans plusieurs occasions la. solli- 
citude d'une mère. 

Yoloey avait signal^ son retour d'Egypte pv la 
publication de son Voyage ; on s'attendait gâoéra- 
lement à voir paraîtra la relation de celui qu'il ve- 
nait de faire en Amérique : cettjie espérance fut en 
partie déçue. 

A l'époque de l'af&anchissçment des $XaA^ 
Unis I celte belle contrée attirait l'attention géué- 
raie; dbacun, Êi^sciné par l'enthousis^me de la 
Itt^^éy y voyait un pays naissant ^ mais déjà xiche 
à son aurore de tous les fruits de l'âge mûr* C'é- 
tait, suivant la plupart, le modèle de tout gou- 
vernement ; mais suivant Yolney ce n'était qu'unie 
séduisante chimère. II avait tout vu en honmiie 
impartial; il était revenu riche de rem^qu^ 
neuves, d'observations sava,nt€îs : il conçut le plan 
d'un grand ouvrage où il aurait observé la cri&fî 
de l'indépendance dans toutes sçs phases^ ofi il 
aujrait traité successivement des diverses opinions 
qui partagent les Américains, de la politique de 
leurnouveau |[ouvernemje^t, de l'extension pro- 
bable des États malgré leur division sur quelques 
points ; enfin il aurait cherché à £aixe sentir l'er- 
reur romanesque des écrivains modernes, qui ap- 
pellent peuple neuf et vierge une réunion d'ha- 
bitants de la vieille Europe , Allemand^, HQllapdais 
et surtout Anglais des trois royaumes. Mais cet 
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important ouvrage, dont cependant plusieurs par- 
ties étaient achevées , demandait un graqd travail 
et ^rtout beaucoup de teinp9 dont les affaires 
publiques et privées ne lui piermirent pas de dis- 
poser; et d'ailleurs ses opinions'différant sur beau- 
coup de points de celles des publicistes améri- 
caiiiSy peut-élre fu|:-il aussi arrêté par la crainte 
t^p fondée de se faire de nouveaux ennemis. Il 
se détermina donc k ne publier que le Tableau 
du cUmat et du sol des États-Unis. 

Le voyage en Egypte et en Syrie avait eu un si 
brillant succès, que ce ne fut qu'avec défiance 
que Yoln^y publia le résultait des observations 
qu'il avait fixités ep Amjéri^ue. Ce dernier pm- 
vrage fut aussi, bien accueilli que le premier. 
L'auteur y embrasse d'un coup d'œil ces vastes 
régipns héirissées de montagnes inaccessibles et 
couvertes d'immei^ses forets \ il en trace le plan 
topographiqiie d'une main hardie ; il analyse avec 
sagacité les variations du climat. Sa définition pit- 
toresque des vents est surtout remarquable. « Il 
ce n'a pas songé à les personnifier, et cependant , 
tf a 4it un écrivain (4)9 ils prennent dans ses des- 
m criptions animées une sorte de forme et de sta- 
cc ture hon)ériqi;te$. Ce sont des puissances; les 
ce fleuves et le continent sont leur empire; ils 
« commandent aux nuages, et te;s nuages, comme 

(i) J^ayn, discours de i'JLcadéviie. 
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a un corps d'année, se rallient sous leurs ordres. 
a Les montagnes , les plaines , les forêts devien- 
(c nent le théâtre bruyant des combats. L'exposî- 
« tion des marches , des contre-marches de ces tu- 
« multueux courants d'air , qui se brisent les uns 
« contre les autres dans des chocs épouvantables , 
« ou qtii se précipitent entre les monts à pic avec 
a une impétuosité retentissante ; tout ce désotdre 
a de l'atmosphère produit un efiet qui saisit à la 
« fois l'ame et les sens, et les fait tressaillir d'émo- 
<c tions nouvelles devant ces nouveaux objets de 
« surprise et de terreur. » 

Dans cet ouvrage, comme dans son Voyage en 
Egypte et en Syrie, Volney lie se borne pas à une 
simple description des pays qu'il parcourt : il se 
livre à des considérations élevées; l'utilité des 
hommes est toujours le but de ses recherches. 
L'étude qu'il avait faite de la médecine lui don- 
nait un grand avantage sur tous les voyageurs qui 
l'avaient précédé ; il était plus à même de juger du 
climat, d'analyser la salubrité de l'air; il nous re- 
trace les effets de la peste , de la fièvre jaune ; il en 
recherche les diverses causes, et, s'il ne nous in- 
dique pas des moyens de guérir ces terribles épi- 
démies, du moins nôns appiend-il comment on 
pourrait lés prévenir. 

Différent des autres voyageurs , Vbiney ne nous 
entretient jamais de ses aventures personnelles ; 
il évite avec soin de se mettre en scène, et ne 



DE C.-F. VOLNET. XXXVW 

• • • • 

parle même pas des dangers qu'il a courus. Ce n'est 
cependant qu'exposé à des périls de toute espèce 
qu'il a pu voyager dans les pays ravagés de l'O- 
rient et dans les sombres forets de l'Aînériqi^e. Il 
avait d'autant plus à craindre la cruauté des hommes 
et les attaques des bétes féroces, qu'il négligeait 
de prendre les précautions les plus simples qu'in^ 
dique la prudence; aussi n'échappa-t-il plusieurs 
fois que par miracle. En traversant une des forets 
des Etats-Unis, il s'endormit au pied d'un chêne; 
à sop réveil , il secoue son manteau , et reste pétri- 
fié à la vue d'un serpent à sonnettes. L'affreux 
reptile^ troublé dans son repos, s'élance et dis^ 
parsdt parmi les arbres; on n'entendait plus le 
bruit de ses écailles , avant que Yolney , glacé de 
terreur , eût songé à s'enfuir. 

Pendant ce voyage , on avait créé en France ce 
corps littéraire qui sut, en peu d'années, se pla- 
cer au premier rang des sociétés savantes de YEn* 
rope. L'illustre voyageur fiit appelé à siéger à 
l'Académie : cet honneur lui avait été décerné 
pendant son absence; il y acquit de nouveaux 
droits en publiant les observations qu'il avait faites 
aux Etats-Unis. 

Trois années s'étaient écoulées depuis qu'il ayai|; 
quitté la France,. et les orages politiqiies n'étaient 
pas apaisés : les factions s'^^gitaiçnt encore et do- 
minaient tour à tour. Vplney ne voulut pas repa- 
raître sur la scène politique , et chercha dans l'é- 
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ti/dè des consolations contre leà peines que lui 
causaient les malhelits de sa patrie. 

A pfeu près vers cette époque^ il vit an*iver 
ehez lui le général Bonaparte , qull n'avait pas 
vu depuis piuisiëiir^ àiinéés , et qîie le mouvettiéilt 
des partis iavait fait priver de son grade. « Më voilà 
âatié etiiploi ^ dit-il à Yolney ; je me consolé de 
ne pliis sërVîr un pays que se disputeht leé fae- 
tiohs. Je hé piiis rester oisif; je veux chercher du 
iservîce ailleurs. Vous connaissez la Turquie ; vbtis 
y avez saiis douté conservé des rfelatioris; je vîëils 
vous demander dés renseignements, et surtout 
des Itettres de recommandation poùi* ce pilys: 
mes services dans l'artillerie peuvent m'y rendre 
très-utile. C'est jparcé iqùe je connais ce pays j ré- 
pondit Volney , que je ne vous conseillerai 
jamais de vous y rendre. Le premier k-èprothe 
(Ju'bh vous y fera , sera d'être chrétifeA : il sera 
bien injuste sans doute , mais eiifin on voiis le 
fera et vous en souffrirez. Vous allez rtie dire 
peut-être que vous vous ferez musulman : faible 
reissotircé , la tache originelle vous t^estera tou- 
jours; plus vous développerez de talents^ et plus 
vous aurez à souffrir de persécutions.^ — Hé bien, 
TLj songeons plus. J'irai en Russie ; on y acdiéille 
les Français. Gàdlérine vous a doniié des mat-ques 
de considération; vous aVez des correspondances 
avec ce pays , vous y avez des amis. — Le renvoi 
ide ma médailltç à détruit toutes ces relations. 
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D'aîlleors les Français ({u'on accueille aujour* 
d'hiri en Russie , ne sont pas ceux qui appar- 
tiennent à votre opinion. Croyiez-moi, renoncez 
à votre projet ; c'est en France que vos talents 
trouveroïit le plus de chances favorables ; plus les 
£atotibm se succèdent rapidement <kns un pays , 
moins une destitution y est durable. -^^ J'ai ibùt 
tent^ pour être réintégré ; rien ne m'a réussL -U 
Le gouvernement va prendre une nouvelle forme , 
et Laréveillère-Lépeauic y aura sans doute de l'in- 
floence : c'est mon compatriote , il fut autrefois 
mon collègue ; j'ai lieu de croire que ma recom - 
mandaticm ne sera pas sans effet auprès de lui. 
Je vais niyvHer à déjeuner pour demain : trouvez- 
vous-y, nous ne serons que nous trois. » 

Le déjeuner eut lieu en effet; la conversation 
de Bonaparte frappa Laréveiltère , déjà prévenu 
par Yolney. Le député présenta le lendemain le 
général à son collègue Barras , qui le fit réintégrer. 

Uue liaison intime ne tarda pas à s'établir entre 
le vertueux citoyen qui voulait pardessus tout la 
liberté de son pays , et Thomme extraordinaire qui 
devait l'asservir ; mais Yolney , toujours modéré 
dans sa conduite et ses opinions politiques, était loin 
d'approuver la pétulante acdvité de Bmiaparte. 

Veri la &i de 1799 9 Yolney, ccmvaincu que la 
liberté attaît pém sous les coups de l'anaordiie , 
seconda le 18 brumaire de tous ses ef&rts. Le 
surlendemain de cette journée, Bonaparte lui en* 
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voya en' présent un superbe attelage qu'il refusa; 
quelques semaines après , il lui fit offrir par un 
de ses aides de camp le ministère de l'intérieur. 
<c Dites au premier consul, répondit Yolney , qu'il 
a est beaucoup trop bon cocher pour que je puisse 
« m'atteler à sou char. Il voudra le conduire trop 
« vite 9 et un seul cheval rétif pourrait Êiire aller c^a- 
« tun deson côté le cocher, le char et les chevaux. » 

Malgré cette indépendance de caractère que le 
consul n'était pas accoutumé à trouver dans ceux 
qui l'entouraient, Yolney continua près de deux 
ans à être admis dans son intimité; il ne tarda pas 
à s'apercevoir cependant que l'austérité dé son 
langage commençait à déplaire, et qu'on voulait 
surtout en écarter cette familiarité qu'on avait ac- 
cueillie jusqu'alors. Un jour que dans une dis- 
cussion importante et secrète le côté avantageux 
d'une mesure avait été trop vanté, et l'intérêt de 
l'humanité beaucoup trop négligé ; « C'est encore 
a de la cervelle qu'il y a là! » s'écria Volney en 
mettant la main sut le cœur du premier consul. 

On a cru généralement que leur rupture avait 
éclaté à roc(;asion de l'influence que le premier 
consul se préparait à rendre au clergé. Il est cer- 
tain que Yolney liii fit quelques observations sur 
la nécessité d'une extrême circonspection dans 
cette mesure ; mais si ces observations fiirènt re- 
çues fi*oidement, on peut assurer que le consul 
dissimula une partie du mécontentement qu^elles 
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lui inspiraient Les débats furent beaucoup plus 
irifs sur Texpédition de Saint-Domingue. Yokiey, 
qui avait été appelé à la discuter dans un conseil 
privé, s'y opposa de tout son pouvoir. U repré^ 
senta avec force tous les obstacles qu'on aurait 
à surmonter et tout ce qu'il y aurait encore à 
cridndre , en supposant qu'on parvînt à s'emparer 
de l'île. « Admettons, ajouta-t-il ^ que les nègres ^ 
a libres depuis douze ans^ veuillent bien rentrer 
(c dans la servitude , que Toussaint - Louverture 

I 

a VOUS tende les bras , que votre armée s'accli- 
«c niate sans danger^ que votre colonie reprenne 
«( son andenne activité ; eh bien ! même dans ces 
tf suppositions qui me semblent contraires* aux 
« notions du plus simple bon sens ^ vous commet^ 
«c trez la plus grave des fautes. Pensez^vous que 
« les Anglais, aujourd'hui seuls possesseurs des - 
« mers , ne vous feront pas bientôt une nouvelle 
ce guerre pour s'emparer de cette colonie? Est-ce 
c< donc pour eux que vous voulez faire tant de 
« sao^iGiCes? Qu'est-ce qu'un domaine qui n'offre 
a point à ses maîtres de communication directe 
ce pour l'exploiter, et encore moins pour le dé- 
cc fendre? » Quelques mois après, les désastres 
de Saint-Domingue furent connus : des amis de 
cour ne manquèrent pas de répéter au premier 
consul les propos que Yolney avait tenus contre 
cette expédition dont il avait si clairement prédit 
les suites ; et , suivant l'usage , ces propos furent 
commentés et envenimés. 
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tes, plus directes; et bientôt s'établirait un ni- 
yellement de connaissances^ qui amènerait insen- 
siblement un rapprochement de moeurs, d'usages 
et d'opinions, 

Volney nous dit luinnéme que le but qu'il s'est 
proposé en publiant son premier ouvrage iotir 
tulé Simplification des langues orientales , fut de 
£aûre un premier pas fondamental qui pût en fa? 
aliter l'étude; mai3 ce premier pas parut d'une 
telle importance à la Société asiatique séante à 
Calcutta, qu'elle s'empressa de compter Yolney 
au nombre de ses membres. Cet hommage flatteur 
de la seule société savante qui pût juger du vEkkrf 
rite de son ouvrage , encouragea Yolney à donner 
plus 4'étenduç au premier plan qu'il s'était tracé; 
et il osa «itr^rendre de résoudre un problème 
r^mté jusqu'à présent insoluble, celui d'un air 
pbabet universel au moyen duquel on pût écrire 
£icîlei|ient toutes les langues. 

En i8o3, le gouvernement firançais fit entrer 
prendre le grand et magiûfique ouvrage de la Des- 
cription de V Egypte; on devait y joindre une 
carte géographique sur laquelle on voulait tracer 
la double nomenclature arabe et firançaise : au 
pronier coup d'œil la chose fut jugée imprati- 
cable à cause de la différence des prononciations, 
Yohiey fut invité à faire l'application de son sys-> 
tème; mats il n'y consentit qu'à condition qu'il 
suçait préalablement examiné par un comité de 



Ï)E C.-J. VOLNBY. XLV 

savants; ne voulant pas, disait-il, hasarder l'hon- 
neur d'un monument public pour une petite va- 
nité personnelle. On nomma une commission 
de douze membres, et le nouveau système de 
transcription européenne fut admis à une grande 
majorité. 

Ce nouveau succès fut une douce récompense 
dé ses utiles travaux. Il continua de diriger ses 
recherches vers cette nouvelle branche de savoir, 
et publia successivement plusieiurs autres écrits, 
où il continua de présenter des développements 
nouveaux à sa première idée philanthropique de 
concourir à rapprocher tous les peuples; nous 
avons de lui Y Hébreu simplifié j X Alphabet euro- 
péen^ un Rapport sur les vocabulaires comparés 
du professeur Pallas, et un Discours sur t étude 
philosophique des langues. 

La suppression de l'École Normale avait mis 
fin aux cours d'histoire que Volney avait ouverts 
d'une manière si brillante; mais elle n'avait pas 
interrompu ses nombreuses et profondes recher- 
ches sur les anciens historiens. Dès 1781 , il avait 
soumis à l'Académie im Essai sur la chronologie 
de ces premiers peuples dont il avait été observer 
les monuments et les traces dans les pays qu'ils 
avaient habités. En ï8r49 il publia ses iVb2/:f^e/!fe^ 
Recherches sur thistoire ancienne. Il y interroge 
tour à tour les plus anciennes traditions^ les com- 
bat les unes par les autres, et, par un système 
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a conduite plus modérée , la liberté n'eût pas 
<c éprouvé tant d'obstacles, ni coûté tant de sang. » 

La modestie et la simplicité de son caractère et 
de ses mœurs ne l'abandonnèrent jamais , et les 
honneurs dont il fut revêtu ne l'éblouirçnt pas un 
instant. « Je suis toujours le même , » écrivait*il à 
un de ses intimes amis, « un peu comme Jean La 
te Fontaine, prenant le temps comme il vient et 
d le monde comme il va; pas encore bien accou- 
ff tumé à m'entendre appeler monsieur le comte , 
c( mais cela viendra avec les bons exemples. J'ai 
ce pourtant mes armes, et mon cachet dont je 
<c vous régale: deux colonnes -asiatiques rainées, 
« d'or, bases de ma noblesse, surmontées d'une 
<c hirondelle , emblématique ( fond d'ai^ent ) , oi- 
ii seau voyageur y mais jfidèle^ qui chaque année 
fc vient ' sur ma diemiuée chanter printemps et 
<c liberté. » 

On a souvent reproché à Volney un caractère 
morose et une sorte de disposition misauthropi-^ 
que, dont il avait montré des germes dans les 
premières années de sa vie. Ce reproche , il faut 
l'avouer , n'a pas toujours été sans fondement; 
ces dispositions furent quelquefois l'effet d'une 
santé trop languissante ; peut-être aussi doit-on 
les attribuer à cette étude profonde qu'il avait 
faite du cœur humain , dans le cours de sa vie 
politiqjie. «c Malheur ,» a dit un sage, «malheur à 
n l'homme sensible qui a osé déchirer le voile de 
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« la société , et refuse de se livrer à cette illusion 
«c théâtrale si nécessaire à notre repo^ ! son ame 
^ se trouve en vie dans le sein du néant ; c'est le 

<€ plus cruel de tous les supplices » Volney 

déchira le voile. 

Adolphe BOSSANGE. 
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Je tou$ ?àlue , jruines solitairie$, tombeaux saints , niurs 
sîlenci^]i;c ! c'est vous que jljjvoq'ue; c'est à voua que 
j'a4res$e nia prière. Oui ! tandis que votre aspect re- 
pousse dun secret effroi les regards du vulgaire , pion 
cœur trouve à VQUS contempler le charme des sentiments 
p^Qfonds et des hautes pensées. Combien d'utiles leçons 
de réflexions touchantes ou fortes n'oiïrez-vous pas à 
l'esprit qui sait vous consulter! C'est vqus qui, lorsque 
la terre entière asservie se taisait devant les tyrf^ns, pro- 
clamiez déjà les vérité^ qu'ils détestent, et qui, confon- 
dant la dépouille des rois avec celle du dernier esclave, 
attestiez le saint dogfne de I'^galitv- C'est dans vo|,re 
enceinte, qu'amant sojyitaire de la lib£b^t3) j ai vu ni'ap- 
pa^aître son génie , non tel que se le peint un vulgaire 
insensé I armé de torches et de poignards, mais sous 
l'aspect auguste de la justice, tejsant ^n ses mains les 
balances sacrées où se pèsent les actions des mortels aux 
portes de l'éternité. 

O tombeaux ! que vous possédez de vertus ! vous épou- 
vantez les tyrans : vous empoisonnez d'une terreur secrète 
leurs jouissances impies ; ils fuient votre incorruptible as- 
pect , et les lâches portent loin de vous l'orgueil de leurs 
palais. Vous punissez l'oppresseur puissant; vous ravis- 
sez l'or au concussionnaire avare, et vous vengez le fsiible 
qu'il a dépouillé ; vous compensez les privations du pau. 
vre, en flétrissant de soucis le faste du riche; vous 
consolez le malheureux , en lui offrant un dernier asyle • 
enfin vous donnez à l'ame ce juste équilibre de force et 

m 
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de sensibilité qui constitue la sagesse, la science delà 
YÎe. En considérant qu'ilfaut tout vous restituer, lliomme 
réfléchi néglige de se charger de vaines grandeurs, d'inu- 
tiles richesses : il retient son cœur dans les bornes de 
l'équité; et cependant, puisqu'il faut qu'il fournisse jsa 
carrière, il emploie les instants de son existence, et use 
des biens qui lui sont accordés. Ainsi vous jetez un frein 
salutaire sur l'élan impétueux de la cupidité; vous cal- 
mez l'ardeur fiévreuse des jouissances qui troublent ï^s 
sens ; vous reposez Tame de la lutte fatigante des pas- 
sions; vous relevez au-dessus des vils intérêts qui tour- 
mentent la foule ; et de vos sommets , embrassant la 
scène des peuples et des temps , l'esprit ne se déploie 
qu'à de grandes affections , et ne conçoit que des idées 
solides de vertu et de gloire. Ah ! quand le songe de la 
vie sera terminé, à quoi auront servi ses agitations, si 
elles ne laissent la trace de l'utilité ? 

O ruines! je retournerai vers vous prendre vos leçons! 
je me replacerai dans la paix de vos solitudes ; et là , 
éloigné du spectacle affligeant des passions , j'aimerai les 
hommes sur des souvenirs; je m'occuperai de leur bon- 
heur, et le mien se composera de l'idée de l'avoir hâté. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Le voyage, 

La. onzième année du règne à'j4bdrul'Hamid;îiA& 
^ Ahmed ^ empereur des Turks^ au temps où les 
Russes victorieux s'emparèrent de la Krimée et 
plantèrent leurs étendards sur le rivage qui mène 
à Constantinople , je voyageais dans l'empire des 
Ottomans^ et je parcourais les provinces qui jadis 
furent les royaumes ai Egypte et de Syrie. 

Portant toute mon attention sur ce qui concerné 
le bonheur des hommes dans l'état social, j'entrais 
dans les villes et j'étudiais les mœurs de leurs ha- 
bitants; je pénétrais dans les palais, et j'observais 

1. 
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la conduite-de-ceux ^i goaverneDt ; jé^ m^écartais 
dans les campagnes , et j'examinais la condition 
des hommes qui cultivent ; et partout ne voyant 
que brigandage et dévastation , que tyrannie et que 
misère , mon cœur était oppressé de tristesse et 
d'indignation. 

Chaque jour j e trouvais sur ma route des champs 
abandonnés^ des villages désertés, des villes en 
ruines : souvent je rencontrais d'antiques monu- 
ments , des débris de temples , de palais et de forte- 
resses ; des colonnes , des aqueducs , des tombeaux : 
et ce spectacle tourna mon esprit vers la médita- 
tion des temps passés, et suscita dans mon cœur 
des pensées graves et profondes. 

Et j'arrivai à la ville de Hems^^ sur les bords de 
VOronte ; et là , me trouvant rapproché de celle de 
Palmyre^ située dans le désert, je résolus de con- 
naître par moi-même ses monuments si vantés; 
et, après trais jours de marche dans, des solitudes 
arides, ayant traversé une vallée remplie, de grottes 
,et àe sépulcres y tout à coup, au sortir de qette 
,y;^)lée., j'aperçus. dans la plaine la^cène de ruines 
ia plus étonnante : c'était une multitude ^i^nons- 
.brable de superbes colonnes debout, qui, telles 
que les avenues de nos parcs, s'étendaient à perte 
. de vue en files symétriques. Parmi ces çolpnnes 
.étaient de grands édifices, les uns entiers, les 
a^tres.de^û-écroulés. De toutes parts la terre était 
jonchée de semblables débris, d^corniches, de cha- 
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fim^tx , de* (6xs^ dVtii:&l>l(eiâeiirs; de piiasiH^ , toi» 
de nwbm' blanc, d'ott mivail exquis. Après trois 
^art^ (fheufe de muirclie le long de ces ruicne^S' 
j'eittr^ dms reûoemi»- d^un vaste édifice , i{ûi ftit 
jifdîs QA^ temple dédié ao solèUt et je pris l'hospi^ 
talîué chez de pauvres ps^aii^ «ab^â», <^t ont 
étabKi leurs ehotumîètes^ sur le parvis même du 
temple ; et je résolus de demeurer peudant qiiefe 
qiKs jours pour considérer en détail la beauté^de^ 
timt rfouvrages. 

Chaque jour je sortais pour visiter quelqu'un» 
iles inonuraents qui eoiXvrent la plaine ; et uw 
soir que, l'esprit occupé de réflexions , je m'étais 
avancé jusqu'à la vallée des sépulcres^ je montai 
sur les- hauteurs qui la bordent,- et d'où l'œil do* 
mine à la fois l'ensemble des ruines et l'immensité 
du désert. — Le soleil venait de se coucher ; un 
bandeau rougeâtre marquait encore sa trace à l'ho- 
rizon lointain des monts de la Syrie : la pleine 
lune à l'orient s'élevait sur un fond bleuâtre, aux 
planes rives de l'Euphrate : le ciel était pur , l'air' 
calme eit serein ; Féclat mourant dtt jour terapérait 
Fhorreur dés ténèbres ; la fraîchenr naîssanf e de 
la nfuit ealiibait les feux de la terre embrasée ; les 
pâtres avaient retiré leurs chameaux ; Foril n'apc^ 
cevait plus aucun mouvement sur la terre mono- 
tone et grisâtre ; un vaste silence régnait sur le dé- 
sert ; seulement à de longs intervalles on entendait 
les lugubres cris de quelques oiseaux de nuit et 
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de quelques chacals.. • (i) L'ombre croissait^ et déjà 
dans le crépuscule mes regards ne distinguaient, 
plus que les fantômes blanchâtres des colonnes et 
des taurs.... Ces lieux solitaires, cette soirée pai- 
sible » cette scène majestueuse , imprimèrent à mon 
esprit un recueUlement religieux* L'aspect d'une 
grande cité déserte , la mémoire des temps passés, 
la comparaison dé l'état présent, tout éleva mon 
odeur à de hautes pensées. Je m'assis sur le tronc 
d'une colonne ; et là , le coude appuyé sur le ge- 
nou, là tête soutenue sur la main, tantôt portant 
mes regards sur le désert, tantôt les fixant sur les 
ruines, je m'a^^andonnai à une rêverie profonde. 



CHAPITRE IL 

La méditation. 



Ici, me dis-je, ici fleurit jadis une ville opulente: 
ici fut le siège d'un empire puissant. Oui ! ces lieux 
maintenant si déserts, jadis une multitude vivante 
animait leur enceinte ; une foule active circulait 
dans ces routes aujourd'hui solitaires. En ces murs 



(i) Espèce de renard qui ne vague que pendant la nuit. 



CHAPITRE II. 7 

OÙ règne un motoe silence, retentissaient sans 
cesse le bruit des arts et les cris d'allégresse et 
de fête : ces marbres amoncelés formaient des pa- 
lais r^gulierd; ces coidnnes abattues ornaient la 
majesté des temples; ces galeries écroulées dessi*- 
naient les places publiques. Là , pour les devoirs 
respectables deson culte , pour les soins touchants 
de sa subsistance, affluait un peuple nombreux : 
là, une industrie C^réatrice de jouissances appelait 
les richesses de tous les climats, et Ton voyait s'é- 
changer la pourpre de Tyr pour le fil précieux de 
la Sérique^ les tissus moelleux de Kachemire\pO}iT 
les tapis fastueux de la Lydie , l'ambre de la BaU 
tique pour les perles et les parfums arabes , Tôt* 
à'Cphir pour l'étain de Thulé. 

Et maintenant voilà ce qui subsiste de cette 
ville puissante , un lugubre squelette ! Voilà ce qiii 
reste d'une vaste domination ^ un souvenir obscur 
et vain! Au concours bruyant qui se pressait soif s 
ces portiques a succédé une solitude de mort. Le 
silence des tombeaux s'est substitué au murmure 
des places publiques. L'opulence d'une cité de 
commerce s'est changée en une pauvreté hideuse. 
Les palais des rots sont- devenus le repaire des 
fauves; les troupeaux parquent autseuil des tem* 
pies, et les reptiles immondes habitent les sanc* 
tuaires des dieux !... Ah! comment s'est éclipsée 
tant de gloire! Comment se sont anéantis tant de 
travaux!... Ainsi donc périssent les ouvrageil des 



8 Lfts AtriNÈd. 

homifred ! âhisi s^év^rnouisseitt IM eM)>ife& «t lés 
nations ! 

Et rhistoive des temps pâ9^ Sé ^H»açil vit^métit 
à rûa pensée; je me rappelai cea SÈètles stacAtns où 
yht^ peuples femeul ethtaieùt en ées ccmtrées ; 
je me peigiris XAssytieh mt léi tivesr du Tigre , le 
Kétldéen scnr ceHes de VEuphràte^ le Perse Régnant 
de Vf/uka à \a Mèdtterrahée. Je àéttomhnk les 
Myaomes de Dama^ et de Xldumêè^ de JérUsà^ 
tem et de Sarhariej et les états beliïepietiii des /^/u- 
£>^//l^ , ^t lès réptiblique^ eommerçànteÀ de lia 
Pkéniche. Cette Syrie ^ me disais*jê, adjonrdliui 
presque dépeuplée, comptait alors cent villes puis^ 
tentes. Ses campagnes étaient contreites dé villages, 
de bourgs et de hanîeatïx (t). De tôtttës parts Ton 
ne to^ferit que ebaittp^ (!tilfdvé^, qtie chemins Iré- 
(qOëlttéë, <][u-bàbïtâtf(MÈ; ^èé^éëS..!. Âfa( que SùM; 
devenus è^âgés d'abondance et de vie? Que sont 
devehué^ fani de brîUanteb créations dé k main de 
l'hofamé ? Où s6tit-ils ces ï'emparts de Jfinive , ces 
mura d^ Babjrfone , ces palas dé PersépàUs , ces 
templî^s de Balbèck et de Jérusalem^ Où sont 
flottes de ?yr, cfes chantiers &Jrad , pes ateliers 
de Sidon^ et cette tnùltitùde de matelots, de 
pilotes, de marchands, de soldats? et ces laboti- 



(i) D'après les calculs de Josèphc et de Strabon, la Syrie a 
où cbnlenir dix miîlîons d'habitants ; efte n'en a pas deux au- 
jottrcfbui. 
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renrs, et cts m oissdxis , et ces iroiipeatixv M tout^ 
cette création d'êtres vivante dont s^eriorgileillissaiC 
la face dô h. terré? Hélas! je Fai pB^couffS^, cette 
terre ravagée ! J'ai ^^sif é les lieiix qui furent le 
théâtre de tant de splendeur, et- je n'ai Vu qn'a* 
bafndon et qfùe solitude;... J'ai cherché lés andens 
pe0pies' et leurs ouvrages , et je nt'en' ai tit que la 
tl^ace y éetÉbkcble à celle que le pied du pas^nt laissé 
sur la pouÉlsiérè. Les temples ^ soiit éerèulés, les 
palais sont reir^eti^s ^ lés poi^s s66t àotàhléi , les 
villes sont déttuHeS,' et là ter^é, nùé d'hahitanfs, 
n'est plus qu'un liéù désolé dé sépulcres.... Grand 
Dieu ! d'où viennent dé si ftuiéstei* révtohrtîoiié ? 
Par quels motifs la fortuné dé ces confiés à-t-elle 
si fort changé ? Pourquoi tant de vîlles' ëe sont- • 
elles détruites ? Pourquoi celte ancienne populà-* 
tion ne s'est-elle point reproduite et perpétuée ? 
Âtnst livré à ma rêverie , éân^ cesse de nouvelles 
réflexions se présentaient à mon esprit. Tout, con- 
f inuai-je , égare raoïi jcÉgeraent et jette mon cœur' 
dans le trouble et l'hiéertitude. Quand ces con- 
trées joui^saieM de ce qùî compose Fa gloire et le 
bonheur des honnhes , c'étaient des peuples in/z- 
dèles qui les habitaient : c'était le Phénicien , sa- 
crificateur homicide à MoloÂ ^ qui rassemblait dans 
ses murs les richesses dé tous les climats; c'était 
le Kaldéen, prôftslemé. devant un serpent (i), qui 

(i) Le dragcm 0el. 
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subjuguait d'opulentes cités , et dépouillait les pa- 
lais des rois et les temples dés dieux; c'était le Perse, 
adorateur du feu , qui recueillait les tributs de cent 
nations ; c'étaient les habitants de cette ville même , 
adorateurs du soleil et des astres , qui élevaient tant 
de monuments de prospérité et de luxe.... Trou- 
peaux nombreux, champs fertiles , moissons abon- 
dantes, tout ce qui devait être le prix de là, piété 
était aux mains de ces idolâtres : dt maintenant 
que des peuples croyants et saints occupent èes 
montagnes, ce nest plus que solitude et stéri- 
lité. La terre , sous ces mains bénites , ne produit 
que des ronces et des absinthes. L'homme sème 
dans l'angoisse , et ne recueille que des larmes et 
des soucis; la guerre, la fsunine, la pesté l'assail- 
lent tour à tour... Cependant, ne sont-ce pas là les 
enfants des prophètes? Ce musulman, ce chrétien , 
ce juif, ne sont-ils pas les peuples élus du ciel, 
comblés de grâces et de miracles? Pourquoi donc 
ces races privilégiées ne jouissent- elles plus des 
mêmes faveurs? Pourquoi ces terres sanctifiées 
par le sang des martyrs, sont-elles privées des bien- 
faits anciens? Pourquoi en sont41s comme banniis 
et transférés depuis tant de siècles à d'antres na- 
tions, en d'autres pays ?.. 

Et à ces mots, mon esprit suivant le cours des 
vicissitudes qui ont tour à tour transmis le sceptre 
du monde à des peuples si différents de cultes et 
de mœurs , depuis ceux de l'Asie antiquejusqu'aux 



CHAPITRE II. II 

plus récents de V Europe , ce nom d'une terre na- 
tale réveilla en moi le sentiment de la patrie ; et 
tournant yers elle mes r^ards y j'arrêtai toutes mes 
pensées sur la situation où je l'avais ç^uittée (i). 

Je me rappelai ses campagnes si richement cul- 
tivées , ses routes si somptueusement tracées , ses 
villes habitées par un peuple immense, ses flottes 
répandues sur toutes les mers, ses ports couverts 
des tributs de l'une et de l'autre Inde; et compa- 
rant à l'activité de son commerce , à l'étendue de 
sa navigation , à la richesse de ses monuments, aux 
arts et à l'industrie de ses habitants, tout ce que 
l'Egypte et la Syrie purent jadis posséder de sem- 
blable, je me plaisais à retrouver la splendeur 
passée de TAsie dans l'Europe moderne ; mais bien- 
tôt le charme de ma rêverie fiit flétri par un dernier 
terme de comparaison. Réfléchissant que telle avait 
été jadis l'activité des lieux que je contemplais : 
Qui sait , me dis-je , si tel ne sera pas un jour l'a- 
bandon de nos propres contrées? Qui sait si sur les 
rives de la Seine, de la Tamise, ou du Si^iderzée, 
là où maintenant, dans le tourbillon de tant de 
jouissances, le cœur et les yeux ne peuvent suffire 
à la multitude des sensations; qui sait si un voya- 
geur comme moi ne s'asseoira pas un jour sur de 
muettes ruines et ne pleurera pas solitaire sur la 
cendre des peuples et la mémoire de leur grandeur? 

(i) En 1782, à la fin de la guerre d'Amérique. 



la LES ruiiTe^ 

A ces mois meâ yeui se reiiiplirent de Isthades , 
et Couvrant ma tété dû pan de moir manteau , je 
me livrai à de sombres méditations sur les choses 
hiimàineà. Ah! lïialheui^ à l'homme , dis- je dans 
ma doutear ; une aveugle fatalité se joué de sa des- 
tinée I Une hécessitë funeste régit acr hasard le sort 
dei^ mortels. Mais non : ce sont lés décrets d^tme 
jdstice cétesté qui s'accomplissent t On Dieu mys- 
térieux exerce ses jugements incompréhensibles ! 
Sans doute il a porté contre cette terre un ana- 
tfaème secret ; en vengeance des races passées , il a 
fipappé de malédiction les races présentes. Oh ! qui 
osera sonder les profondeurs de k Divinité (i)? 

Et je demeurai immobile, absorbé dans une mé- 
lancolie profonde. 



CHAPITRE III. 



Le fantôme. 



Liiîl»Èin)ANT un bruit frappa mon oreille ; te! que 
l'agitation d'une robe flottante et d'une marche 
à pas lents sûr des herbes sèches et frémissantes. 



(i) La fatalité est le préjugé universel et enradné des Orien. 
taux : CELA ^TAiT icRiT, est leur réponse à tout ; de là leur 
apathie et leur négligence , qui sont un obstacle radical à toute 
instruction et civilisation. 



GHAflTRE III. j3 

IiXÇUÂet^^e spuIeyaiiinQjP ma^teai; ^ e| jetant de tous 
côtés un regard furtif , tout à coup à ma gauche , 
4$^3s lemélapge du dairrobscur de lalune,/autra- 
yçrs .des cQiQn^es ^ç,t ,des ruipes d'^xf. temple yoi- 
sin , il me ^sembla voir jun fapt;ôme blanchâtre en- 
yeloppé,d'ui;ie draperie immense, tel que Ton peinit 
les spec^tres sortant des tombeau^. Je finçsonuai ; 
et ,t!an4i3 qu'éipu d'dEfroi j'hésitais de fuir ou de 

m'a^surer.^e l'obj^^? ^^^ grayes accents 4'upe ypix 
profonde .n^e firent entendre ,çe discours : 

« Jus^ues il .(]uan4 rjbomme impor^uneira-t-il les 
çieucE d'une injviste plaipte? J,usques à quai^d, 
par de va|nes clameurs ^ ^qcu^era^t-il le sort de 
ses mau^L ? Ses yevjt serpnt-ils donc toujours fer- 
més à la lumière^ et son coeur aux insinuations 
de la vérité et de \a raison ? Elle Voffre partout à 
lui, ^cette vérité .lumineuse , et il ne la voit poii^t! 
Le cri de la r£tison frappe son oreille ; et il ne l'en^ 
tend pas ! Qom.me injuste ! si tu peu^ un instant 
suspendre le pirest^e qui fascine tes sens! si ton 
coeur est capable jle cpi^prendre le Is^ngage du 
raisonnement, interroge ces ruines! I^is les leçons 
qiL'elle3 te pi^ésentent!.... JEt vous, témoins de 
vingt siècles divers, temples saints ! tombeaux vé- 
nérables! murs ja4is glorieux, paraissez dans la 
cause de la iiiçture même ! Venez au tribunal d'un 
sain entendement dépo^r contre une accusation 
iiguste ! venez confondre Jes déclamations d',une 
i^us$e ^agçsse qu d'une piété hypocrite, et ven- 
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gez la terre et les cieux de l'homme qui les ca- 
lomnie! 

« Quelle est-elle , cette ai^eugle fatalité, qui, 
sans règle et sans lois , se joue du sort des mor- 
tels? Quelle est cette nécessité injuste qui con- 
fond l'issue des actions, et de la prudence / et de 
la folie ? En quoi consistent ces anathèmes célestes 
sur ces contrées ? Où est cette malédiction divine 
qui perpétue l'abandon de ces campagnes? Dites, 
monuments des temps passés ! les cieux ont - ib 
changé leurs lois, et la terre sa marche? Le so- 
leil a-t-il éteint ses feux dans l'espace? Les mers 
n'élèvent - elles plus leurs nuages ? Les pluies et 
les rosées demeurent-elles fixées dans les airs? Les 
montagnes retiennent - elles leurs sources? Les 
ruisseaux se sont-ils taris? et les plantes sont- 
elles privées de semences et de fruits? Répondez, 
race de mensonge et d'iniquité, Dieu a-t-il trou- 
blé cet ordre primitif et constant qu'il assigna luî- 
mémé à la nature? Le ciel a-t-il dénié à la terre, 
et la terre à ses habitants , les biens que jadis ils 
leur accordèrent ? Si rien n'a changé dans la 
création , si les mêmes moyens qui existèrent sub- 
sistent encore , à quoi tient donc que les races 
présentes ne soient ce que furent les races pas- 
sées? Ah! c'est faussement que vous accusez le 
sort et la Divinité ! c'est à tort que vous reportez 
à Dieu la cause de vos maux! Dites, race per- 
verse et hypocrite ! si ces lieux sont désolés , si 
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des cités puissantes sont réduites en solitudes, 
est-ce Dieu qui en a causé la ruine ? Est - ce sa 
main qui a renversé ces murailles, sapé ces tem- 
ples, mutilé ces colonnes ^ ou est-ce la main de 
rhpmme? Est-ce le bras de Dieu qui a porté le 
fer dans la ville et le feu dans la campagne, qui 
a tué le peuple, incendié les moissons, arraché 
les arbres et ravagé les cultures , ou est-ce le bras 
de rhomme? Et lorsqu'après la dévastation ûes 
récoltes, la famine est survenue, est-ce la ven- 
geance de Dieu qui Ta produite , ou la fureur in- 
sensée de l'homme? Lorsque dans la famine le 
peuple s'est repu d'aliments immondes, si la 
peste a suivi , est-ce la colère de Dieu qui Ta en- 
voyée , ou l'imprudence de l'homme ? Lorsque la 
guerre, la famine et la peste ont moissonné les 
habitants , si la terre est restée déserte, est-ce Dieu 
qui l'a dépeuplée ? Est-ce son avidité qui pille le 
laboureur , ravage les champs producteurs et dé- 
vaste les campagnes, ou est-ce l'avidité de ceux 
qui gouvernent? Est-ce son orgueil qui suscite 
des guerres homicides , ou l'orgueil des rois et de 
leurs ministres? Est-ce la vénalité de ses décisions 
qui renverse la fortune des familles, ou la véna- 
lité des organes des lois? sont-ce enfin ses pas- 
sions qui , sous mille formes, tourmentent les in- 
dividus et les peuples, ou sont-ce les passions des 
hommes? Et si, dans l'angoisse de leurs maux, 
ils n'en voient pas les remèdes , est-ce l'ignorance 
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de pie^ ^'il ea fi^ut i»ct^jpie(r , o^ leur îgaorance ? 
Cesser 4onCy ô œoifeïs, d'accuser la fatalité dii 
SORT ov les jugeiiQeQts de la Divinité ! Si Dieu est 
hfmp $€xa4-il l'^^uteur d^ votre supplice? S'il est 
jjuste , ^r#-t*il le complice de vos forfaits ? Non , 
JM^ ; }sL hizar.reri,e dopt l'hQrnme se plaiol: a'est 
pqint j^a biza^erie d,u destin; roI>scurité où sa 
liaison s'ég^e n'est point rQ)>&curité de Dieu ; la 
soiurce ,de seç cal^niitjés n'est point reculée dans 
le$ çleux; .elle est prè$ de lui sur la terre : elle 
o'c^ foiot cachée au s^in de la Divîoité ; elle rér 
side àfi^u» rhoinme même ; il la porte ^ns son 
cœur. 

,«c Tu murmures et tu dis : Comment des peu*- 
pies infidèles ,ontriJis jgui d^s bienfaits des cieux 
et de la terire ? Cp^in^ent des races saintes sont- 
elles moins Ipriunées ^ue des peuples impies? 
Bpvfime fasciné ! oi^i .est dgnc la contradiction qui 
te j^c^pdalise ? Où est l'éipigme que tu supposes à 
Ut justice 4^s cieux? Je remets à toi-même laba« 
lapce des grâces et des peUies , des causes et des 
€;ffets. Dis : Qv&^nd ces i/ijfidèles observaient les 
lois des cieux et de 1^ jt^rtre , quand ils réglaient 
d'intelligents travaux sur l'or.di*e des saisons et la 
course des autres , Pieu devait-il troubler l'équili- 
bre du nnonde poj^r tremper leur prudence ? Quand 
leurs maûis cultiv;ai€^ ces ^oaippagnes ayec soies 
et sueursj 4^v^ji:-41 détgurnor les pluies, les rasées 
{écqi^d^tes, et y Êûre /croître des épines? Quand, 
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p4rar ferliUseif ce sdl aride, leut* industrie construi- 
sait des aqueducs , cretksait des canaux , amenait 
à travers les déserts , des eaiii lointaines , devait- 
il tarir les sburc^es dès ttrontagncs? dèvait-iï arra- 
cher les xnoissoiis qné Fart faisait naître , dévaster 
les campagnes qiie peuplait la paix, renverser les 
villes que faisait ifleurir le travail, troubler ehfin 
Toridre établi piar la sagesse de Thomme? Et quelle 
est cette infidélité qui fonda des etnpire^ par là 
prudence $ les défendit par le cotiragfe, les affer-i 
mit par la justice} qui éleva tîes Villes puissantes, 
creusa dés port» profonds, dessécha des marais 
pestilentiels, coiivfit la riîer de Vaisseaux, lu terre 
d'habitants, et, Semblable à Fesprit créateur, ré- 
pandit le mouvement et la vie sur le mondé? *Si 
telle est V impiété^ qu'est-ce donc que la vraie 
croyance? La sainteté consiste-t-elle à délruii*e? 
Le Dieu qui peuple Taîr d'oiseaux , la terre d'à- 
nimaux^ les olides de reptiles; Dieu qui animé 
la nature entière, est-il donc un Dieu de ruines 
et de tombeaux ? Demande-t-il la dévastation pour 
hommage, et pour sacrifice Finceiidie? Veut -11 
pour hymnes des gémissements , des homicide^ 
pour adorateurs, pour' temple un monde désert 
et ravagé? Voilà cependant, races saintes et 
Jîéeles^ quels sont vos ouvrages! voilà les fruits 
de votre piété ! Vous àVei tué les peuples , brûlé 
les villes, détruit les cuftiu^es^ réduit la terre éh 
sofilude , et vous demandez le salaire de vos œu- 
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▼res ! Il fkudra sans doute vous produire des nû^ 
racles! Il faudra ressusciter les laboureurs que 
vous égorgez , relever les murs que vous renver- 
sez, reproduire les moissons que vous détruisez, 
rassembler les eaux que vous dispersez, contra- 
rier enfin toutes les lois des cieux et de la terre: 
ces lois établies par Dieu même, pour démonstra- 
tion de sa magnificence et de sa grandeur ; ces lois 
étemelles antérieures à tous les codes , à tous les 
prophètes ; ces lois immuables que ne peuvent al- 
térer , ni les passions , ni Tignorance de Thomme ! 
Mais la passion qui les méconnaît , X ignorance qui 
n'observe point les causes, qui ne prévoit point 
les effets, ont dit dans la sottise de leur cœur : 
a Tout vient du hasard, une Vitalité aveugle verse 
le bien et le mal sur la terre , sans que la pru- 
dence ou le savoir puisse s'en préserver. » Ou , 
prenant un langage hypocrite, elles ont dit : «Tout 
vient de Dieu ; il se plaît à tromper la sagesse et à 
confondre la raison » Et l'ignorance s'est ap- 
plaudie dans sa malignité. « Ainsi , a-t-elle dit , je 
in'égalerai à la science qui me blesse ; je rendrai 
inutile la prudence qui me fatigue et m'impor- 
tune. » Et la cupidité a ajouté : a Ainsi j'opprimerai 
le faible et je dévorerai les fruits de sa peine ; et 
je dirai : Cest Dieu qui Va .décrété , c'est le sort 
qui Va voulu. ^ — Mais moi, j'en jure par les lois 
du ciel et de la terre, et par celles qui régissent le 
cœur humain! l'hypocrite sera déçu dans sa four- 
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beri^, l'injuste dans sa rapacité ; }e soleil chan- 
gera son cours avant que la sottise prévale sur la 
sagesse et le savoir, et que l'aveuglement rem- 
porte sur la prudence, dans Fart délicat et pro* 
fond de procurer à l'homme ses vraies jouis- 
sances, et d'asseoir sur des bases solides sa félicité. » 



CHAPITRE IV. 



L'exposition. 



A.I1ISI parla le Fantôme. Interdit de ce discoure, 
et le cœur agité de diverses pensées, je demeurai 
long -temps en silence. Enfin, m'enhardissant à 
prendre la parole , je lui dis : « O Génie des tom- 
beaux et des ruines ! ta présence et ta sévérité ont 
jeté mes sens dans le trouble; mais la justesse de 
ton discours rend la confiance à mon ame. Par- 
donne à mon ignorance. Hélas ! si l'homme est 
aveugle , ce qui fait son tourment fera-t-il encore 
son crime ? J'ai pu méconnaître la voix de la rai- 
son; mais je ne l'ai point rejetée après l'avoir 
connue. Ah ! si tu lis dans mon cœur , tu sa?s com- 
bien il désire la vérité , tu sais qu'il la recherche 

avec passion Et n'est-ce pas à sa poursuite que 

tu me vois en ces lieux écartés? Hélas! j'ai par- 
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couru la terre; j'aî visité les campagnes et les 
villes; et voyant partout la misère et la désola- 
tion , le sentiment des maux qai tourmentent mes 
semblables a profondément affligé mon ame. Je 
me suis dit en soupirant : L'homme n'est-il donc 
créé que pour l'angoisse et pour la douleur? Et 
j'ai appliqué mon esprit à la méditation de nos 
maux , pour en découvrir les remèdes. J'ai dit : 
Je me séparerai des sociétés corrompues ; je m^é- 
loignerai des palais où Tame se déprave par la sa- 
tiété, et des cabanes où elle s'avilit par la misère; 
j'irai dans la solitude vivre parmi les ruines ; j'in- 
terrogerai les monuments anciens sur la sagesse 
des temps passés; j'évoquerai du sein des tom- 
beaux l'esprit qui jadis, dans l'Asie, fit la splen- 
deur des États et la gloire des peuples. Je deman- 
derai à la cendre des législateurs p^zr quels moitiés 
s'élèvent et s* abaissent les empires ; de quelles 
causes naissent la prospérité et les malheurs des 
nations ; sur quels principes enfin doivent s'établir 
la pour des sociétés et le bonheur des hommes. » 

Je me tus; et, les yeux baissés , jWendis la ré- 
ponse du Génie. « La paix , dit-il , et le bonheur 
• descendent sur celui qui pratique la justice. O 
jeune homme! puisque ton cœur cherche âvec 
droiture la vérité , puisque tes yeux peuvent en- 
core la reconnaître à travers le bandeau des pré- 
jugés , ta prière ne sera point vaine : j'exposerai à 
tes regards cette vérité que tu appelles; j'enseign e 
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rai à ta raison cette sagesse que tu réclames ; je te 
révélerai la sagesse des tombeaux et la science des 
siècl.es... » Alors s'apprpchant de moi et posant sa 
main sur ma tête : « Élève- toi, mortel, dit-il, et 
dégage tes sens de la poussière où tu rampes».. » 
£i soudajin, pénétré d'un feu célestje, les" liens qui 
nous fixent ici-bas me semblèrent se dissoudre ; 
et tel qu'une vapeur légère , enlevé par le vol du 
Génie, je me sentis transporté dans la ré^on su- 
périeure. Là, du plus haut des airs, abaissant 
rae^ regards vers la terre, j'aperçus une scène nou- 
velle. Sous mes pieds, nageant dans l'espace,, up 
globe , semblable à celui de la lune , ipais moins 
gros et moins lumineux , me présentait l'une de 
ses faces (i) ; et cette face avait l'aspect d'un disque 
semé de grandes taches, les unes blanchâtres et 
n^ébuleuses, les autres brunes, vertes ou grisâtres; 
et tandis que je m'efforçais de démêler ce qu'é- 
taient ces taches : «Homme qui cherches la vérité , 
me dit le Génie , reconnais-tu ce spectacle ?» — « O 
Génie! répondis-je , si d'autre part je ne voyais le 
globe de la lune, je prendrais celui-ci pour le sien ; 
car il a les apparences de cette planète vue au té- 
lescope dans l'ombre d'une éclipse : on dirait que 
ces diverses taches sont des mers et des continents.» 
« -T- Ou^ , me dit - il ^ ce sont des mers et djes 



(i) Voyez la planche U, qui réprésente une moitié de- la 
terre. 
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continents ) ceux-Dk mêmes de Thémisphère que 
tu habites... » 

« — Quoi! m*écriai-je, c'est là celte terre où 
vivent les mortels !... » 

« — Oui, reprit -il : cet espace bnimeux qui 
occupe irrégulièrement une grande portion du 
disque , et Fenceint presque de tous côtés , c'est 
là ce que vous appelez le vaste Océan j qui, du 
pôle du sud s'avançant vers Téquateur, forme 
d'abord le grand golfe de Vinde et de VJfrique , 
puis se prolonge à l'orient à travers les îles Ma- 
laises jusqu'aux confins de la Tartarie^ tandis qu'à 
l'ouest il enveloppe les continents de X Afrique et 
de X Europe jusque dans le nord de XAsie. 

« Sous nos pieds , cette presqu'île de forme carrée 
est l'aride contrée des Arabes; à sa gauche ce 
grand continent presque aussi nu dans son inté- 
rieur, et seulement verdâtre sur ses bords, est le 
sol brûlé qu'habitent les hommes noirs ( i ). Au 
nord , par delà une mer irrégulière et longuemeni; 
étroite (2), sont les campagnes de l'Europe, riche 
en prairies et en champs cultivés : à sa droite , 
depuis la Caspienne, s^étendent les plaines nei- 
geuses et nues de la Tartarie. En revenant à nous, 
cet espace blanchâtre est le vaste et triste désert 
du Cobij qui sépare la Chine du reste du monde. 



(i) L'Afrique. 

(a) La Méditerranée. 
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Tu vois cet empire dans le terrain sillonné qui fuiS 
à nos regards sous un plan obliquement courbé. 
Sur ces bords ^ ces langues déchirées et ces points 
épars sont les presqu'îles et les îles des peuples 
Malais \tiistes possesseurs des parfums et des aro- 
mates. Ce triangle qui s'avance au loin dans la 
mer, est la presqu'île trop célèbre de Vlnde. Tu 
vois le cours tortueux du Gange ^ les âpres mon- 
tagnes du Tibet y le vallon fortuné de Kachemirey 
les déserts salés du Persan , les rives de YEnphrate 
%t du Tigre y et le lit encaissé du Jourdain , et les 
canaux du NU solitaire... » 

a — O Génie, dis-je, 6n l'interrompant, ia^ vue 
d'un mortel n'atteint pas à ces objets dans un tel 
éloignement... » Aussitôt, m'ayant touché la vue, 
mes yeux devinrent plus perçants que ceux de 
l'aigle; et cependant les fleuves ne me parurent 
encore que des rubans sinueux , les montagnes , 
des sillons tortueux, et les villes que de petits 
compartiments semblables à des cases d'écheûs. 

Et le Génie m'indiquant du doigt les objets : 
tt Ces monceaux , me dit-il , que tu aperçois daits 
l'aride et longue vallée que sillonne le Nil , sont 
les squelettes des villes opulentes dont s'enor- 
gueillissait l'ancienne Ethiopie; voilà cette r^è^ôr 
aux cent palais y métropole première des sciences 
et des arts y berceau mystérieux de tant d'opmions 
qui régissent encore les peuples à leur insu. Plus 
bas , ces blocs quadrangulaires sont les pyramides 



^î> 
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dont les masses t'ont épouvanté: au d^là, le ri- 
vage étroit que bornent et la xDjer et de raboteuses 
montagnes, fut le séjour despeuple^ phéniciens. 
Là furent l^s villes de Tyr^ de Sidon^ d'Jlscalon^ 
de .(?a;ze et de Berjrie. Ce £det. d'eau s^ns issue est 
le fleuve du Jourdain, et ces roches arides furent 
jadis le théâtre d'événements qui ont rempli le 
monde. Voilà ce désert d'Horeb et ce mont Sinait 
où 9 par des moyens qu'ignore le vulgfiire , un 
homme profond et hardi fonda des in^t^itutions cpii 
ont influé sur l'espèce entière. Sur la plage aride 
qui confine , tu n'aperçois plus de tr^ce de splen* 
deur? et cependant ici fut un entrepôt de richesses. 
Ici étaient ces ports iduméens, d'où les flattes 
phéniciennes et juives , côtpyant la pr^squlLe 
arabe, se rendaient dans le golfe Persique pour 
y prendre les perles d'Hévila , et l'or de Saba et 
d'OphU*. Oui 9 c'est là , sur cette côte d'Oman et 
de Bahr^in , qu'était le siège de ce commerce de 
luxe , qui , dans ses mouvements e^ ses révolu- 
tions , .fit le destin des anciens peuples.* c'est là 
que venaient se rendre les aromates et les pierres 
précieuses de Ceylan, les schals de Racbemire, 
les diamants de Golconde, l'ambre des Maldives , 
le musc du Tibet, l'aloës de Cochin, les singes et 
les paons du continent de l'Inde , l'encens d'Ha^ 
dramaùt , la myrrhe , l'argent , la poudre d'or, et 
l'ivoire d'Afrique : c'est de là que prenant leur 
route y tantôt par la mer Rouge , sur les vaisseaux 
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d'Egypte et de Syrie, ces jouissances alimentèrent 
successivement l'opulence de Thèbes, de Sidon , de 
Memphis et de Jérusalem ; et que , tantôt remon- 
tant le Tigre et TEuphrate , elles suscitèrent l'ac- 
tivité des nations assyriennes, mèdes, kaldéennes 
et perses ; et ces richesses , selon l'abus et l'usage 
qu'elles en firent, élevèrent ou renversèrent toi:^ 
à tour leur domination. Voilà le foyer qui susci- 
tait la magnificence de Persépolis^ dont tu aper- 
çois les colonnes; d'Ecbatane, dont la septuple 
enceinte est détruite ; de fiabylone qui n'a plus que 
detf monceaux de terre fouillée; de Ninive, dont le 
nom à peine subsiste ; de Tapsaque , d'Ànatho^ de 
Gerra , de cette désolée Palmyre. O noms à jamais 
glorieux ! champs célèbres , contrées mémorables ! 
combien votre aspect présente de leçons pro- 
fondes! combien de vérités sublimes sont écrites 
sur la surface de cette terre ! Souvenirs des temps 
passés, revenez à ma pensée! Lieux témoins de la 
vie de l'homme en tant de divers âges , retracez- 
moi les révolutions de sa fortune ! Dites quels en 
furent les mobiles et les ressorts ! Dites à quelles 
sources il puisa ses succès et ses disgrâces ! Dé^ 
voilez à lui-même les causes de ses maux! Bedres^ 
sez-le par la vue de ses erreurs ! Enseignez-lui sa 
propre sagesse , et que l'expérience des races pas- 
sées devienne un tableau d'instruction et un germe 
^ de bonheur pour les races présentes et futures ! » 
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CHAPITRE V. 

Coodition de rhominc dans Ftniivers. 

juiT après quelques moments de silence, le Génie 
reprit en ces termes : 

ce Je te l'ai dit , ô ami de la vérité ! l'homme Im- 
porte en vain ses malheurs à des agents obscurs 
et imaginaires; il recherche en vain à ses maux 
des causes mystérieuses.... Dans l'ordre général 
de l'univers , sans doute sa condition est assujet- 
tie à des inconvénients; sans doute son existence 
est dominée par àts puissances supérieures ; mais 
ces puissances ne sont, ni les décrets d'un des- 
tin aveugle, ni les caprices d'êtres fantastiques et 
bizarres : ainsi que le monde dont il fait partie, 
l'homme est régi par des lois naturelles ^^ régu- 
lières dans leur cours, conséquentes dans leurs 
effets, immuables dans leur essence; et ces lois, 
source commune des biens et des maux^ ne sont 
point écrites au loin dans les astres, ou cachées 
dans des codes mystérieux ; inhérentes à la na- 
ture des êtres terrestres, identifiées à leur exis- 
tence, en tout temps, en tout lieu, elles sont pré- 
sentes à l'homme, elles agissent sur ses sens, elles 
avertissent son intelligence, et portent à chaque 
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aciion sa peine et sa récompense* Que llionime 
connaisse ces lois ! qu^il comprenne la nature des 
êtres qui tenuironnenif et sa propre nature^ et il 
connaîtra les moteurs de sa destinée; il saura 
quelles sont les causes de ses maux et quels peu- 
vent en être les remèdes. 

Quand I2L puissance secrète qui anime Vunwers 
forma le globe que l'homme habite , elle imprima 
aux êtres qui le composent des propriétés essen^ 
tieîles qui devinrent la règle de leurs mouvements 
individuels, le lien de leurs rapports réciproques , 
la cause de l'harmonie de l'ensemble ; par-là, elle 
établit un ordre régulier de causes et d'effets, 
de principes et de conséquences , lequel y sous 
une apparence de Tiasardy gouverne l'univers et 
maintient l'équilibre du monde : ainsi , elle at- 
tribua au feu le mouvement de l'activité ; à l'air, 
l'élasticité ; la pesanteur et la densité à la matière; * 
elle fit l'air plus léger que l'eau, le métal plus 
lourd que la terre, le bois moins tenace que 
l'acier; elle ordonna à la flamme de monter, à la 
pierre de descendre , à la plante de végéter ; à 
l'homme, voulant T exposer au choc de tant d'êtres 
divers , et cependant préserver sa vie fragile , elle 
lui donna la faculté de sentir. Par cette faculté, 
toute action nuisible à son existence lui porta 
une sensation de mal et de douleur; et toute 
action fsivorable ,, une sensation de plaisir et de 
bien-étte. Par ces sensations, l'homme, tantôt 
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détourné de ce qui b|#33e $e$ sens^ et tantôt eu- 
traioé vers ce qui le$ flatte , 9 été nécessité d'joimer 
et iie conserver sa vie* hS^m 9 Vamour de, ^oiy le 
désir du bien^éfre , Vwer^iqn de la douleur ^ ont 
été les lois essentielles et primordiales imposées à 
r homme par la nature même ; les lois que la 
puissance ordonnatrice queilconque a établies 
pour le gouverner, et qui,. semblables à celles du 
mouvemcni dans le monde physique,, sont de- 
Tenues le principe simple et fécond de tout ce 
qui s^ est passé dans le mqnde moral. 

. Telle est donc la condition de Thomme : d'u9 
côté, soumis à Faction des éléments qui Fenvi- 
ronnent, il est assujetti à plusieurs maux inévi- 
tables ; et si dans cet arrêt la xtatube s^est montrée 
sévère, d'autre part juste, et même indulgente, 
elle a non-seulement tempéré ces maux par 4^ 
biens équivalents , eUe a encore donné à Fhommç 
le pcHivoir d'augmenter les uns et d'alléger le^ 
autres ; elle a semblé lui dire : a Faible ouvrage 
de mes mains , je ne te dois rien , et je te don^ie 
la vie ; le monde où je te place ne fut pas faU 
pour toi , et cependant je t'en accorde l'usage : tu 
le ti^ouveras mêlé de biens et de m^ux ; c'est i 
toi de les distinguer, c'est à toi de guider tes pas 
dans des sentiers de fleurs et d'épines. Sois l'ar- 
bitre de ton sort ; je te remets ta destinée. » — 
Oui, l'homme est devenu l'artisan de sa destinée ; 
lui-même a créé tour à tour les revers ou les 
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succès dé sa fortune ; et si , à la vue de tant de 
douleurs dont il a tourmenté sa TÎe, il a eu lielr 
de g^émir de sa faiblesse ou de son imprudenèe , 
en considérant de quels principes il est parti et 
à qtrellë hauteur il a du s'élevèsr, pentMêtre n,^t4L 
plus droit encore dé présumer de sa force et de 
s'enorgueillir de son génie. 
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CHAPITRE VI. 

État originel de rfaomme. 

Uà^^ Vùrijgins\ Thonmie formé nu de corps e; 
ttesprU, se trouva jeté au hasard sur la tare 
dôttfît^ et sauvage : orphelin délaissé de la puU- 
sétrUùe inèomiue qui l'avait produit , il ne vit point» 
à ses' côté^i des êtres âest&idus des cieux pour 
râvertir dé besoém iqu'il né doit qu'à ses sens ^ 
pour' l'iiistrtiire de depom qui naissent unifuch 
metlt de ses besoiûs. Semblable aux aiitres anî-r 
tûiktbi ^ san^ expérience du passé» sans prévoyancer 
de l'avenir, il èità au sein des Ibr^ts, guidé seu?* 
témént et gouverné par les afEéctioas.de sa nature; 
par la dùûleur de ' la faim y il fut conduit aipc 
aliments , et il pourvut à sa subsistance ; par les 
intempéries dé Vmn, Il désiht de couvrir Ison Corps , 
et il se fit des vêtements ; par Y attrait dCunplcàMr 
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raisontièrent en etiic^mémes , et se diireiit r «t Pour- 
quoi oonsomer nos joiir$ k ehetieher des fruits 
épars sur un sol avare ? Pourquoi nous épuiser à 
poursuivre des proies qui nous échappent dans 
Fonde et les bois ? Que ne iassemblons*nous sous 
notre main les animaux qui nous sustentent ? Que 
n'appliquons-nous nos soins à les multiplier et à 
les défendre? I^ous nous alimenterons de leurs 
produits , nous nous vêtirons de leurs dépouilles , 
et nous vivrons exempts des fatigues du jour et 
des soucis du lendemain. » Et les hommes , s'ai- 
dant l'un, et l'autre, saisirent le chevreau léger ^ 
la brebis timide ; ils captivèrent le chameau pa- 
tient , le taureau farouche , le cheval impétueux ; 
et, s'applaudissant de leur industrie, ils s'assirent 
dans la joie de leur ame , et commencèrent de 
goûter le repos et l'aisance ; et T amour de soi , 
principe de tout raisonnement^ devint le moteur 
de tout art et de toute fouis^nce. 

Alors que; les hommes purent couler des jours 
dans de longs loisirs et dans la communication de 
leurs pensées, ib portèrent sur la terre, sur les 
cieux , et sur leur propre existence, des regards 
de curiosité et de réflexion ; ils remarquèrent le 
cours des saisons, l'action des éléments, les pro- 
priétés des fruits et des plantes, et ils appliquè- 
rent leur esprit à multiplier leurs jouissances. E( 
dans quelques contrées, ayant observé qfie cer<j 
t ai nés semences contençiient sous un petit volume 
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tine substance saine, propre à se transporter et à 
se conserver, ils imitèrent le procédé de la nature ; 
ils confièrent à la terre le riz , l'orge et le blé , 
qui fructifièrent au gré de leur espérance, et ayant 
trouvé le moyen d'obtenir , dans un petit espace , 
et sans déplacement^ beaucoup de subsistances et 
de longues produisions , ils se firent des demeures 
sédentaires ; ils construisirent des maisons, des ha- 
meaux, des villes, formèrent des peuples, des na- 
tions ; et X amour de soi produisit tous les déve- 
loppements du génie et de la puissance. 

Ainsi, par l'unique secours de ses facultés, 
l'homme a su lui-même s'élever à Fétonnante hau- 
teur de sa^ fortune présente. Trop heureux si, ob- 
servateur scrupuleux de la loi imprimée à son 
être, il en eût fidèlement rempli Tunique et véri- 
table objet! Mais, par une imprudence fatale, 
ayant tantôt méconnu, tantôt trïmsgressé sa li- 
mite , il s'est lancé dans un dédale d'erreurs et 
d'infortunes ; et Xamour de soi^ tantôt déréglé et 
tantôt aveugle , est devenu un principe fécond de 
calamités. 



34 LES RUINES. 



CHAPITRE VIII. 



Source des maux des sociétés. 



Van effet, à peine les hommes purent-ils déve- 
lopper leurs facultés, que, saisis de Vautrait des 
objets qui flattent les sens^ ils se livrèrent à des 
désirs effrénés. U ne leur suffit plus de la me- 
sure des sensations douces que la kature avait 
attachées à leurs vrais besoins pour les lier h 
leur existence : non contents des biens que leur 
offrait la terre, ou que produisait leur industrie, 
ils voulurent entasser les jouissances , et convoi- 
tèrent celles que possédaient leurs semblables; 
et un homme ^r^ s'éleva contre un homme faible, 
pour lui ravir les 6*uits de ses peines ; et le faible 
invoqua un autre faible^ pour résister k\à violence; 
et deux forts se dirent : « Pourquoi fatiguer nos 
bras à produire des jouissances qui se trouvent 
dans les mains des faibles? Vnissons^nous y et dé^ 
pouillons-les ; ils fatigueront» pour nous, et nous 
jouirons sans peine. » Et les forts s'étant associés 
pour l'oppression, les faibles pour la résistance^ 
les hommes se tourmentèrent réciproquement; et 
il s'établit sur la terre une discorde générale et 
funeste ,* dans laquelle les passions , se produisant 



CHAPITRE VI II. 35 

SOUS mille formes nouvelles, n'ont cessé de for- 
mer un enchaînement successif de calamités. 

Ainsi , ce mente amour de soi qui , modéré et 
prudent y était un principe de bonheur et de 
perfection , devenu aveugle et désordonné , se 
transforma en un poison corrupteur; et la cupi- 
dité^ fille et compagne de V ignorance^ s'est rendue 
la cause de tous les maux qui ont désolé la terre. 

Oui, l'iGiroRANCE ET lacupiditié! voilà la double 
source de tous les tourments de la vie de Fhomme! 
C'est par elles que , se faisant de fausses idées de 
bonheur, il a méconnu ou enfreint les lois de la 
nature^ dans les rapports de lui-même aux objets 
extérieurs, et que, nuisant à son existence, il a 
ifiolé la morale indinduelle ; c'est par elles que, 
fermant son cœur à la compassion et son esprit 
à l'équité , il a vexé , affligé son semblable , et 
violé la morale sociale. Par Vignorance et la cu- 
pidité, l'homme s'est armé contre l'homme, la 
famille contre la famille , la tribu contre la tribu , 
et la terre est devenue un théâtre sanglant de 
discorde et de brigandage : par Vignorance et la 
cupidité^ une guerre secrète, fermentant au sein 
de chaque État, a divisé le, citoyen du citoyen ; 
et ime même société s'est partagée en oppresseurs 
et en opprimés, en maîtres et en esclaves: par 
elles , tantôt insolents et audacieux , les chefs 
d'une nation ont tiré ses fers de son propre sein , 
et l'avidité mercenaire a fondé le despotisme po- 

3. 
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jitique ; tantôt hypocrites et, rusés , ils ont fait 
descendre du ciel des pouvoirs menteurs, un 
joug sacrilège ; et là cupidité crédule a fondé le 
despotisme religieux : par elles enfin se sont dé- 
naturées les idées du bien et du maly du juste 
et de Y injuste^ du vice et de la vertu ; et les na- 
tions se sont égarées dans un labyrinthe d'erreurs 
et de calamités.... La cupidité de l'homme et son 
ignorance L... voilà \es génies malfaisants qui ont 
perdu la terre ! voilà les décrets du sort qui ont 
renversé les empires ! voilà les anathèmes célestes 
qui ont frappé ces murs jadis glorieux, et con- 
verti la splendeur d'une ville populeuse en une 
solitude de deuil et de ruines!.... Mais puisque ce 
fut du sein de l'homme que sortirent tous les 
maux qui l'ont déchiré , ce fut aussi là qu'il en 
dut trouver les remèdes , et c'est là qu'il faut les 
chercher. 



CHAPITRE IX. 

Origine des gouvernements et des lois. 

Jiiir effet, il arriva bientôt que les hommes, fa- 
tigués des maux qu'ils se causaient réciproque- 
ment , soupirèrent après la paix ; et, réfléchissant 
sur les causes de leurs infortunes , ils se dirent : 
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«c Nous nous nuisons mutuellement par nos pas* 
sions, et pour vouloir chacun tout envahir, il 
résulte que nul ne possède ; ce que l'un ravit 
aujourd'hui , on le lui enlève demain , et notre 
cupidité retombe sur nous-mêmes. Établissons- 
nous des arbitres^ qui jugent nos prétentions et 
pacifient nos discordes. Quand le fort s'élèvera 
contre le faible, l'arbitre le réprimera, et il dis- 
posera de nos bras pour contenir la violence ; et 
la vie et lés propriétés de chacun de nous seiont 
sous la garantie et la protection communes, et 
nous jouirons tous des biens de la nature. » 

Et, au sein des sociétés, il se forma des con- 
i^entions, tantôt expresses et tantôt laciles, qui 
devinrent la régie des actions des particuliers^ la 
mesure de leurs droits, la loi de leurs rapports 
réciproques ; et quelques hommes furent pré- 
posés pour les faire observer, et le peuple leur 
confia la balance pour peser les droits , et Vépée 
pour punir les transgressions. 

Alors s'établit entre les individus un heureux 
équilibre de forces et d'action , qui fit la sûreté 
commune. Le nom de V équité et de Isl justice fut 
reconnu et révéré sur la terre ; chaque homme 
pouvant jouir en paix des fruits de son travail, 
se livra tout entier aux mouvements de son ame ; 
et l'activité, suscitée et entretenue par la réaUté 
ou par l'espoir des jouissances, fit éclore toutes 
les richesses de l'art et de la nature; les champs 
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se couvrirent de moissons, les vallons de trou* 
peaux , les coteaux de fruits , la mer de vaisseaux , 
et l'homme fut heureux et puissant sur la terre. 

Ainsi le désordre que son imprudence avait 
produit , sa propre sagesse le répara ; et cette 
sagesse en lui fut encore l'efifet des lois de la 
nature dans l'organisation de son être. Ce fut 
pour assurer ses jouissances qu'il respecta celles 
d'autrui ; et la cupidité trouva son correctif dans 
V amour éclairé de soi-même. 

Ainsi V amour de soi^ mobile étemel de tout 
individu , est devenu la base nécessaire de toute 
association ; et c'est de l'observation de cette loi 
/2a^£^r^//e qu'à dépendu le sort de toutes les nations^ 
Les lois factice^ et conventionnelles ont-elles tendu 
vers son but et rempli ses indications, chaque 
homme, mû d'un instinct puissant, a déployé 
toutes les facultés de son être ; et de la multitude 
des félicités particulières s'est composée la félicité 
publique. Ces lois^ au contraire, ont-elles gêné 
l'essor de l'homme vers son bonheur, son cœur» 
privé de ses vrais mobiles, a langui dans l'inac- 
tion, et V accablement des individus a fait X^fai*- 
bhsse pu blique. 

Or, comme \ amour de soi^ impétueux et vax^ 
prévoyant , porte sans cesse l'homme contre son 
semblable, et tend par conséquent à dissoudre\9L 
société j l'art des lois et la vertu dé leurs agents 
ont été de tempérer le conflit des cupidités^ de 
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maintenir l'équilibre entre les forces , ' d'assurer à 
chacun son bien-être^ afin que, dans le choc de 
société à société, tous les membres portassent un 
même intérêt à la conservation et à la défense de 
la chose publii^ue. 

La splendeur et la prospérité des empires 
ont donc eu à Tintérieur , pour cause efficace , 
X équité des gouvernements et des lois; et leur 
puissance respective a eu pour mesure , à l'exté-^ 
rieur , le nombre des intéressés, et le degré d'in* 
térét à la chose publique. 

D'autre part , la multiplication des hommes , 
en compliquant leurs rapports , ayant rendu U dé* 
marcation de leurs droits difficile ; le jeu perpé- 
tuel des passions ayant suscité des incidents non 
prévus ; les conventions ayant été vicieuses , in- 
suffisantes ou nulles ; enfin les auteurs des lois en 
ayant tantôt méconnu et tantôt dissimulé le but ; 
et leurs ministres , au lieu de contenir la cupidité 
d'autrui, s'étant Uvrés àla leur propre ; toutes ces 
causes ont jeté dans les sociétés le trouble et le 
désordre ; et le vice des lois et X injustice des gou- 
vernements, dérivés de la cupidité et de V ignorance ^ 
sont devenus les mobiles des malheurs des peu- 
ples et de la ^ibversicm des États. 
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CHAPITRE X. 



Causes générales de la prospérité des anciens états. 

yJ j£UN£ homme qui demandes la sagesse, voilà 
quelles ont été les causes des révolutions de ces 
anciens Etats dont tu contemples les ruines ! Sur 
quelque lieu que s'arrête ma vue , à quelque temps 
que se porte ma pensée , partout s'offrent à mon 
esprit les mêmes principes d'accroissement ou de 
destruction, d'élévation ou de décadence. Par- 
tout, si un peuple est puissant, si un empire pros- 
père, c'est que les lois de convention y sont 
conformes aux lois de la nature ; c'est que le gou- 
vernement y procure aux hommes Vusage res- 
pectivement libre de leurs facultés, la sûreté 
égale de leurs personnes et de leurs propriétés. Si, 
au contraire, un empire tombe en ruines ou se 
dissout , c'est que les lois sont vicieuses ou im- 
parfaites , ou que le gouvernement corrompu les 
enfreint. Et si les lois et les gouvernements, d'a- 
bord sages et justes, ensuite se dépravent, c'est 
que l'alternative du bien et du mal tient à la na- 
ture du cœur de l'homme , à la succession de ses 
penchants , au progrès de ses connaissances , à U 



CHAPITRE X. 4* 

combinaisou des circonstances et des événements, 
comme le prouve l'histoire de l'espèce. 

Dans l'enfance des nations, quand les hommes 
vivaient encore dans les forets , soumis tous aux 
mêmes besoins, doués tous des mêmes facultés, 
ils étaient tous presque égaux en forces; et cette 
égalité fut une circonstance féconde et avanta- 
geuse dans la composition des sociétés : par elle , 
chaque individu se trouvant indépendant de tout 
autre, nul ne fut l'esclave d'au trui, nul n'avait, 
ridée d'être maître. L'homme novice ne connais- 
sait ni servitude ni tyrannie; muni de moyens 
sufIQsauts à son être, il n'imaginait pas d'en em* 
primter d'étrangers. Ne devant rien, n'exigeant 
rien, il jugeait des droits d'autrui par les siens, et 
il se faisait des idées exactes de justice : ignorant, 
d'ailleurs l'art des jouissances, il ne savait pro^ 
duire que le nécessaire; et faute de superflu, la 
cupidité restait assoupie : que si elle osait s'éveiller, « 
l'homme, attaqué dans ses vrais besoins, lui résis-, 
tait avec énergie, et la seule opinion de cette.ré- 
sistance entretenait un heureux équilibre. 

Ainsi, V égalité originelle^ à iSiéioxitàe convention j 
maintenait la liberté des personnes, la sûreté des 
propriétés , et produisait les . bonnes mœurs et 
l'ordre. Chacun travaillait par soi et pour soi; et 
le cœur de V homme ^ occupé^ n'errait point en 
désirs coupables. L'homme avait peu de jouissan-» . 
ces, mais ses besoins étaient satisfaits; et comrpe 
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la nature indulgente les fit moins étendus que ses 
farces, le travail de ses mains produisit bientôt 
l'abondance; l'abondance, la population : les arts 
se développèrent, les cultures s'étendirent, et la 
terre , couverte de nombreux habitants , se par- 
tagea en divers domaines. 

Alors que les rapports des hommes se furent 
compliqués, l'ordre intérieur des sociétés devint 
plus difficile à maintenir. Le temps et l'industrie 
ayant fait naître les richesses, la cupidité devint 
plus active ; et parce que l'égalité , facile entre les 
individus , ne put subsister entre les familles , l'é- 
quilibre naturel fut rompu : il fallut y suppléer 
par un équilibre factice; il fallut préposer des 
chefs, établir des lois, et, dans l'inexpérience pri- 
mitive , il dut arriver qu'occasionées par la cupi* 
dite, elles en prirent le caractère; mais diverses 
circonstances concoururent à tempérer 1^ désor* 
dre, et à faire aux gouvernements une nécessité 
d'être justes. 

En effet, les États, d'abord faibles, ayant à re- 
douter des ennemis extérieurs , il devint important 
aux chefs de ne pas opprimer les sujets : en dimi- 
nuant Vintérêt des citoyens à leurs gouvernement, 
ils eussent diminué leurs moyens de résistance , ils 
eussent facilité les invasions étrangères, et, pour 
des jouissances superflues, compromis leur pro- 
pre existence. 

A l'intérieur, le caractère des peuples repous- 
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sait la tyrannie. Les hommes avaient contracté de 
trop longues habitudes d'indépendance; ils avaient 
trop peu de besoins et un sentiment trop présent 
de leurs propres forces. 

Les États étant resserrés, il était difficile de di- 
viser les citoyens pour les opprimer les uns par 
les autres : ils se communiquaient trop aisément, 
et leurs intérêts étaient trop clairs et trop sim- 
ples. D'ailleurs , tout homme étant propriétaire et 
cultivateur, nul n'avait besoin de se vendre, et le 
despote n'eût point trouvé de mercenaires. 

Si donc il s'élevait des dissensions, c'était de fa« 
mille à famille, de faction à faction , et les intérêts 
étaient toujours communs à un grand nombre; 
les troubles en étaient sans doute plus vifs, mais 
la crainte des étrangers apaisait les discordes : si 
l'oppression d'un parti s'établissait, la terre étant 
ouverte , et les hommes , encore simples , rencon- 
trant partout les mêmes avantages , le parti accablé 
émigrait, et portait ailleurs son indépendance. 

Les anciens Etats jouissaient donc en eux- 
mêmes de moyens nombre^ix de prospérité et de 
puissance : de ce que chaque homme trouvait son 
bien-être dans la constitution de son pays , il pre- 
nait un vif intérêt à sa conservation; si un étran- 
ger l'attaquait, ayant à défendre son champ, sa 
maison , il portait aux combats la passion d'une 
cause personnelle, et le dévouement pour soi- 
même occasionait le dévouement pour la patrie. 
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De ce que toute action utile au public attirait 
son estime et sa reconnaissance , chacun s'empres- 
sait d'être utile , et V amour-propre multipliait les 
talents et les vertus civiles. 

De ce que tout citoyen contribuait également 
de ses biens et de sa personne , les armées et les 
fonds étaient inépuisables, et les nations dé- 
ployaient des masses imposantes de forces. 

De ce que la terre était libre et sa possession 
sûre et Êicile, chacun était propriétaire; et la 
division des propriétés conservait les mœurs en 
rendant le luxe impossible. 

De ce que chacun cultivait pour lui-même, la 
culture était plus active» les denrées plus abon- 
dantes , et la richesse particulière faisait l'opulence 
publique. 

De ce que l'abondance des denrées rendait la 
subsistance facile , la population fiit rapide et nom- 
breuse, et les États atteignirent en peu de temps 
le terme de leur plénitude. 

De ce qu'il y eut plus de production que de 
consommation, le besoin du commerce naquit, 
et il se fit, de peuple à peuple, des échanges qui 
augmentèrent leur, activité et leurs jouissances 
réciproques. 

Enfin , de ce que certains lieux , à certaines épo* 
ques, réunirent l'avantage detre bien gouvernés 
à celui d'être placés sur la route de la plus active 
circulation, ils devinrent des entrepôts florissants 
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de commerce et des sièges puissants de domina- 
tion. Et sur les rives du Nil et de la Méditerranée » 
du Tigre et de l'Euphrate, les richesses de l'Inde 
et de l'Europe, entassées, élevèrent successive- 
ment la splendeur de cent métropoles. 

Et les peuples , devenus riches, appliquèrent le 
superflu de leurs moyens à des travaux d'utilité 
commune et publique; et ce fut là, dans chaque 
Etat , l'époque de ces ouvrages dont la magnifi- 
cence étonne l'esprit; de ces puits de Tyr^ de ces 
digues de l'Euphrate, de ces conduits souterrains de 
la Médie ( r ) , de ces forteresses du désert , de ces 
aqueducs de Palmyre, de ces temples, de ces por- 
tiques Et ces travaux purent être immenses 

sans accabler les nations, parce qu'ils furent le 
produit d*un concours égal et commun des force» 
d'individus passionnés et libres. 

Ainsi, les anciens États prospérèrent, parce que 
les institutions sociales y furent conformes aux 
véritables lois de la nature^ et parce que les hom- 
mes, y jouissant de la liberté et de la sûreté de 
leurs personnes et de leurs propriétés^ purent dé^ 
ployer toute l'étendue de leurs facultés, toute l'é- 
nergie de l'amour de soi-même. 

(1) Voyez pour ces faits le Voyage en Syrie , tome II , et les 
Recherches nouvelles sur l'Histoire ancienne, tom. 11^ 
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CHAPITRE XL 

Causes générales des révolutions et de la ruine des anciens 

états. 

v>(EP£NDÂirT la cupidité avait suscité entre les 
hommes une lutte constante et universelle qui, 
portant sans cesse les individus et les sociétés à 
des invasions réciproques, occasiona des révolu- 
tions successives et une agitation renaissante. 

£t d'abord , dans l'état sauvage et barbare des 
premiers humains, cette cupidité audacieuse et 
féroce enseigna la rapine, la violence, le meurtre; 
et long -temps, les progrès de la civilisation en 
furent ralentis. 

Ix>rsqu'ensuite les sociétés commencèrent de se 
former, l'effet des mauvaises habitudes passant 
dans les lois et les gouvernements , il en corrom- 
pit les institutions et ]e but; et il s'établit des 
droits arbitraires et factices, qui dépravèrent les 
idées de justice et la moralité des peuples. 

Ainsi , parce qu'un homme fut plus fort qu'un 
autre, cette inégalité, accident de la nature, fut 
prise pour sa loi; et parce que le fort put ravir au 
faible la vie, et qu'il la lui conserva, il s'arrogea 
sur sa personne un droit de propriété abusif, et 
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Yesclat^age des individus prépara l'esclavage des 
nations. ' 

Parce que le chef de famille put exercer une 
autorité absolue dans sa maison , il ne prit pour 
règle de sa conduite que ses goûts et ses affec- 
tions : il donna ou ôta ses biens sans ^alité, sans 
justice; et le despotisme paternel jeta les fonde** 
ments du despotisme politique. Et dans les socîë* 
tés formées sur ces bases ^ le temps et le travail 
ayant développé les richesses , la cupidité , gênée 
par les lois , devint plus artificieuse sans être moins 
active. Sous des apparences d'union et de paix ci- 
vile, elle fomenta, au isein de chaque État, une 
guerre intestine , dans laquelle les citoyens, divi- 
sés en corps opposés de professions, de classes, 
de familles, tendirent éternellement à s'appro- 
prier, sous le nom depùui^oir suprême ^ la faculté 
de tout dépouiller et de tout asservir au gré de 
leurs passions; et c'est cet esprit di invasion qui, 
déguisé sous toutes les formes , mais toujours le 
même dans son but et dans ses mobiles, n'a cessé 
de tourmenter les nations. 

Tantôt) s'opposant au pacte social , ou rompant 
celui qui déjà existait, il livra les habitants d'un 
pays au choc tumultueux de toutes leurs discor- 
des; et les Ltats dissous furent, sous le nom d'a- 
narchie^ tourmentés par les passions de tous leurs 
membres. 

Tantôt, un peuple jaloux de sa liberté, ayant 



48 LES RUIITES. 

préposé des agents pour administrer, ces agents 
s'approprièrent les pouvoirs dont ils n'étaient que 
les gardiens : ils employèrent les fonds publics à 
corrompre les élections, à s'attacher des partisans, 
a diviser le peuple en lui-même. Par ces moyens, 
de temporaires qu'ils étaient, ils se rendirent per- 
pétuels; puis d'électifs, héréditaires; et l'État ^ 
agité par les brigues des ambitieux, par les lar* 
gesses des riches factieux, par la vénalité des pau^ 
vres oiseux, par l'empirisme des orateurs, par 
l'audace des hommes pervers , par la faiblesse des 
hommes vertueux , fut travaillé de tous les incon- 
vénientis de la démocratie» 

Dans un pays, les chefs égaux en force, se re- 
doutant mutuellement, firent des pactes impies, 
des associations scélérates ; et se partageant les 
pouvoirs, les rangs, les honneurs, ils s'attribuè- 
rent des privilèges, des immunités; s'érigèrent en 
corps séparés, en classes distinctes; s'asservirent 
en commun le peuple; et, sous le nom d^ansto- 
cratie^ l'État fut tourmenté par les passions des 
grands et des riches. 

^ Dans un autre pays , tendant au même but par 
d'autres moyens , des imposteurs sacrés abusèrent 
de la crédulité des hommes ignorants. Dans l'om- 
bre des temples, et derrière les voiles des autels, 
ils firent agir et parler les dieux, rendirent des 
oracles, montrèrent des prodiges, ordonnèrent des 
sacrifices; imposèrent des offrandes , prescrivirent 
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Ats fondations ; et, sous le nom de théocratie et 
de religion ^ \eis États furent tourmentés par les 
passions des prêtres. 

Quelquefois, lasse de ses désordres ou de ses 
tyrans, une nation, pour diminuer les sources 
de ses maux, se donna un seul maître; et alors, 
si elle limita les pouvoirs du prince, il n'eut d'au- 
tre désir que de les étendre; et si elle les laissa 
indéfinis, il abusa du dépôt qui lui était confié; 
et , sous^ le nom de monarchie , les États furent 
tourmentés par les passions des rois et A^s princes. 

Alors des factieux, profitant du mécontente- 
ment des esprits, flattèrent le peuple de l'espoir 
d'un meilleur maître; ils répandirent les ^ons, 
les promesses, renversèrent le deispote pour s'y 
substituer, et leurs disputes pour la succession ou 
pour le partage, tourmentèrent les États des dé* 
sordres et des dévastations des guerres civiles. 

Enfin, parmi ces rivaux, un individu plus ha- 
bile ou plus heureux, prenant l'ascendant, con- 
centra en lui toute la puissance : par un phéno- 
mène bizaire, un seul homme maîtrisa des millions 
de ses semblables contre leur gré ou sans leur 
aveu, et l'art de la tyrannie naquit encore de la 
cupidité. En effet, observant l'esprit d'égoïsme 
qui sans cesse divisé tous les hommes, l'ambi- 
tieux le fomenta adroitement; il flatta la vanité 
de l'un, aiguisa la jalousie de Tautre, caressa l'a- 
varice de celui-ci, enflamma le ressentiment de 

4 
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celui-là, irrita les passions cfe toujs; opposant les 
intérêts ou les préjugés, il sema les divisions et 
les haines, promit au pauvre la dépouille du 
riche, au riche l'asservissement du pauvre, me- 
naça un homme par un homme, une classe par 
une classe ; et isolant tous les citoyens par la dé- 
fiance, il fit sa force de leur faiblesse, et leur 
imposa un joug d'opinion ^ dont ils se serrèrent 
mutuellement les nœuds. Par Tarmée , il s'empara 
des contributions; par les contributions, il dis- 
posa de l'armée; par le jeu corre^ondant des 
richesses et des places, il enchaîna tout un peu- 
ple d'un lien insoluble, et les États tombèrent 
dans la -consomption lente du despotisme. 

Ainsi, un même mobile, variant son action 
sous toutes les formes, attaqua sans cesse la con- 
sistance des États , et un cercle étemel de vicissi- 
tudes naquit d'un cercle éternel de passions. 

Et cet esprit constant d'égoïsme et d'usurpation 
engendra deux effets principaux également fu- 
nestes : l'un , que divisant sans cesse les sociétés 
dans toutes leurs fractions, il en opéra la fai- 
blesse et en facilita la dissolution; l'autre, que 
tendant toujours à concentrer le pouvoir en une 
seule main ,- il occasiona un engloutissement suc- 
cessif de sociétés et d'États , fata) à leur paix et à 
leur existence commune. 

En effet, de même que dans un État, un parti 
avait absorbé la nation, puis une famille te parti, 
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un individu la Camille ; de même il s'établit d'État . 
à État un mouvement d'absorption , qui déploya 
en grand , dans V ordre politique , tous les maux 
particuliers de Yordre civil. Et une dté ayant sub^ 
jugué une cité, elle se l'asservit, et en composa 
une province; et deux proi^inces s'étant englouties, 
il s'en forma un royaume : enfin , deux royaumes 
s'étant conquis , l'on vit naître des empires d'une 
étendue gigantesque ; et dans cette agglomération, 
loin que la force interne des États s'accrût en 
raison de leur masse, il arriva, au contraire, 
qu'elle fut diminuée; et, loin que la condition des 
peuples fut rendue plus heureuse , elle devint de 
jour en jour plus fâcheuse et plus misérable, par 
des raisons sans cesse dérivées de la nature des 
choses.... 

* Par la raison qu'à mesure que les États acquirent 
plus d'étendue , leur administration devenant plus 
épineuse et plus compliquée, il fallut, pour re- 
muer ces masses, donner plus d'énergie au pou- 
voir, et il n'y eut plus de proportion entre les 
devoirs des souverains et leurs facultés; 

Par la raison que les despotes, sentant leur fai- 
blesse, redoutèrent tout ce qui développait la 
force des nations, et qu'ils firent leur étude de 
l'atténuer; 

Par la raison que les nations, divisées par des 
préjugés d'ignorance et des haines féroces, se- 
condèrent la perversité des gouvernements; et 

4. 
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. que, se Servant réciproquement de satellites , elle$ 
aggravèrent leur esclavage ; 

Par la raison que la balance s'étant rompue 
entre les Etats , les plus forts accablèrent plus fa- 
cilement les faibles ; 

Enfin j par la raison qu'à mesure que les États 
se concentrèrent, les peuples , dépouillés de leurs 
lois, de leurs usages et des gouvernements qui 
leur étaient propres, perdirent l'esprit de person- 
nalité qui causait leur énergie. 

Et les despotes , considérant les empires comme 
des domaines , et les peuples comnôte des proprié^ 
tés , se livrèrent aux déprédations et aux dérègle^ 
ments de Tautorité la plus arbitraire. 

Et toutes les forces et les richesses des nations 
furent détournées à des dépenses particulières, à 
des fantaisies personnelles; et les rois, dans les 
ennuis ^e leur satiété, se livrèrent à tous les 
goûts factices et dépravés : il leur fallut des jar- 
dins suspendus sur des voûtes , des fleuves élevés 
sur des montagnes ; ils changèrent des campagnes 
fertiles en parcs pour des fauves , creusèrent des 
lacs dans les terrains secs , élevèrent des rochers 
dans les lacs , firent construire des palais de mar- 
bre et de porphyre , voulurent des ameublements 
d'or et de diamants. Sous prétexte de religion, 
leur orgueil fonda des temples , dota des prêtres 
oiseux , bâtit , pour de vains squelettes , d'extra- 
vagants tombeaux , mausolées et pyramides. Ten- 
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dant des règnes entiers, on vit des millions de 
bras employés à des travaux stériles : et le luxe? 
des princes, imité par leurs parasite^ et transmis, 
de grade en grade jusqu'aux derniers rangs, de-, 
vint une source générale de corruption, et d'ap-. 
paiivrissement. 

Et, dans la soif insatiable des jouissances, les. 
tributs ordinaires ne suffisant plus , ils furent aug- 
mentés; et le cultivateur, voyant accroître sa peine 
sans indemnité, perdit le courage; et le commer- 
çant , se voyant dépouillé , se dégoûta de son in- 
dustrie; et la multitude, condamnée à demeurer; 
pauvre , restreignit son travail au seul nécessaire , 
et toute activité productive fut anéantie. 

La surcharge rendant la possession des terres 
onéreuse, Fhumble propriétaire abandonna son 
champ, ou le vendit à l'homme puissant; et les. 
fortunes se concentrèrent en un moixidre nombre 
de mains. Et toutes les lois et les institutions fa- 
vorisant cette accumulation , les nations se parta- 
gèrent entre un groupe d'oisifs opulents et une 
multitude pauvre de mercenaires. Le peuple in- 
digent s'avilit, les grands rassasiés se dépravèrent; 
et le nombre des intéressés à la conservation de 
rÉtât décroissant, sa force et son existence de- 
vinrent d'autant plus précaires. 

D'autre part , nul objet n'étant offert à l'ému- 
lation, nul encouragement à Tinstruction , les 
esprits tombèrent dans une ignorance profonde. 
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Et Y administration étant secrète et mystérieuse , 
il n'exista aucun moyen de réforme ni d'amélio- 
ration ; les chefs ne régissant que par la violence 
et la fraude y leis peuples ne virent plus en eux 
qu'une faction d'ennemis publics , et il n'y eut 
plus aucune harmonie entre les gouvernés et les 
gouvernants. 

Et tous ces vices ayant énervé les États de l'Asie 
opulente, il arriva que les peuples vagabonds et 
pauvres des déserts et des monts adjacents con- 
voitèrent les jouissances àts plaines fertUes ; et, 
par une cupidité commune , ayant attaqué les em- 
pires policés , ils renversèrent les trônes des des* 
potes ; et ces révolutions furent rapides et faciles , 
parce que la poUtique des tyrans avait amolli les 
sujets , rasé les forteresses , détruit les guerriers ; 
et parce que les sujets accablés restaient sans in- 
térêt personnel , et les soldats mercenaires sans 
courage. 

Et des hordes barbares ayant réduit des nations 
entières à l'état d'esclavage , il arriva que les em- 
pires formés d'un peuple conquérant et d'un pen* 
pie conquis^ réunirent en leur sein deux classes 
es^ntiellement opposées et ennemies. Tons les 
principes de la société furent dissous : il n'y eut 
plus ni intérêt commun j ni esprit pubUc; et il 
s'établit une distinction de castes et de races y qui 
réduisit en système rentier le maintien du désor- 
dre; et selon que Ton naquit d'un cerlaiti sang; 
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Toa naquit serf ou tyran, meuple on propriétaire. 

Et les oppresseurs étant moins nombreux que 
les opprimés, il fallut, pour soutenir ce faux équi- 
libre, perfectionner la science de V oppression* 
L'art de gouverner ne fut plus que celui d'assu- 
jettir au plus petit nombre le plus grand. Pour 
obtenir une obéissance si contraire à l'instinct , il 
fallut établir des peines plus sévères ; et la cruauté 
des lois rendit les mœurs atroces. Et la distinction 
des personnes établissant dans l'État deux codes , 
deux justices, deux droits ; le peuple , placé entr^ 
le penchant de son cœur et le serment de sa 
bouche, eut deux consciences contradictoires , et 
les idées du juste et de l'injuste n'eurent plus de 
base dans son entendement. 

Sous un tel régime , les peuples tombèrent dans 
le désespoir et l'accablement. Et les accidents de 
la nature s'étant joints aux maux qui les assail- 
laient, éperdus de tant de calamités, ils en re- 
portèrent les caiises à des puissances supérieures 
et cachées ; et parce (qu'ils avaient des tyrans sur 
la terre , ils en supposèrent dans les cieux ; et la 
superstition aggrava les malheurs des nations. 

Et il naquit des doctrines funestes, des sys- 
tèmes de religion atrabilaires et misanthropiques, 
qui peignirent les dieux méchants et envieux 
comme les despotes. Et pour les apaiser , l'homme 
leur offrit le sacHfice de toutes ses jouissances : 
il s'environna de privations , et renversa les lois 
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de la nature. Prenant ses plaisirs pour des crimes ^ 
ses souffrances pour des expiations^ il voulut ai- 
mer la douleur j abjurer l'amour de soi-même; 
il persécuta ses sens, détecta sa vie; et une mo- 
rale ahnégative et antisociale plongea les nations 
dans rinertie de la mort. 

Mais parce que la nature prévoyante avait doué 
le cœur de l'homme d'un espoir inépuisable, 
voyant le bonheur tromper ses désirs sur cette 
terre , il le poursuivit dans un autre monde : par 
une douce illusion, il se j^^ une autre patrie^ un 
asile où , loin des tyrans , il reprit les droits de 
son être ; de là résulta un nouveau désordre : épris 
diXin monde imaginaire ^ l'homme méprisa celui 
de la nature; pour des espérances chimériques , il 
négligea la réalité. Sa vie ne fut plus à ses yeux 
qu'un voyage fatigant , qu'un songe pénible; son 
corps qu'une prison^ obstacle à sa félicité; et k 
terre un lieu diexil et de pèlerinage , qu'il ne dai- 
gna plus cultiver. Alors une oisiveté sacrée s'éta- 
bht dans le monde politique; les campagnes se 
désertèrent ; les friches se multiplièrent, les em- 
pires se dépeuplèrent, les monuments furent 
négligés ; et de toutes parts l'ignorance, la super- 
stition, le fanatisme , joignant leurs effets, muU 
tiplièrent les dévastations et les ruines. 

Ainsi, agités par leurs propres passions, les 
hommes en masse ou en individus, toujours avides 
et imprévoyants , passant de l'esclavage à la tj - 
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rannie,.de l'orgueil à ravilissement, de la pré-* 
somption au découragement , ont eux-mêmes été 
les éternels instruments de leurs infortunes. 

Et voilà par quels mobiles simples et naturels 
fut régi le sort des anciens États; voilà par quelle 
série de causes et d'effets liés et conséquents , ils 
s'élevèrent ou s'abaissèrent, selon que les lois 
physiques du cœur humain y furent observées ou 
enfreintes ; et dans le cours successif de leurs vi- 
cissitudes , cent peuples divers , cent empires tour 
à tour abaissés, puissants , conquis , renversés, en 
ont répété pour la terre les instructives leçons... 
Et ces leçons aujourd'hui demeurent perdues pour 
les générations qui ont succédé ! Les désordres 
des temps passés ont reparu chez les races présen- 
tes! les chefs des nations ont continué de mar- 
cher dans des voies de mensonge et de tyrannie ! 
les peuples de s'égarer dans les ténèbres des su- 
perstitions et de l'ignorance ! 

Eh bien! ajouta le Génie en se recueillant, puis- 
que l'expérience des races passées reste enseve- 
lie pour les races vivantes , puisque les fautes des 
aïeux nk)nt pas encore instruit leurs descendants^ 
les exemples anciens vont reparaître :. la terre ya 
voir se renouveler les scènes imposantes des temps 
oubliés. De nouvelles révolutions vont agiter les 
peuples et les empires. Des trônes puissants vont 
être de nouveau renversés, et dés catastrophes 
terribles rappelleront aux hommes que ce n'est 
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liersqui, la lance sur Fépaule, les accompagnent 
et les guident. Je reconnais même à leurs che- 
vaux en laisse, à leurs kalpaks^ à leur touffe de 
cheveux , que ce sont des 7Vzrtore^;etsans doute 
ceux qui les poursuivent , coiffés d'un, chapeau 
triangulaire et vêtus d'uniformes verts , sont de& 
Moscovites. Ah ! je le comprends , la guerre vient 
de se rallumer entre l'empire des tsars et celui des 
sultans. — ' ttNon, pas encore, répliqua le Génie. 

Ce n'est qu'un préliminaire. Ces Tartares ont été 
et seraient encore des voisins incommodes, on 
s'en débarrasse ; leur pays est d'une grande con- 
venance , on s'en arrondit ; et pour prélude d'une 
autre révolution , le trône des Guérais est détruit. » 

Et en effet, je vis les étendards russes âi3tter 
sur la Krimée; et leur pavillon se déploya bientôt 
sur VEuxin. 

Cependant aux cris des Tartares fugitifs , l'em- 
pire des Musulmans s'émut ce On chasse nos frères, 
s'écrièrent les enfaints de Mahomet : on outrage 
le peuple du Prophète ! des infidèles occupent une 
terre consacrée , et profanent les temples de l'Is- 
lamisme. Armons- nous ^ courons aux combats 
pour venger la gloire de Dieu et notre propre 
cause, p 

Et un mouvement général de guerre s'établit 
dans les deux empires. De toutes parts on assenit 
bla des hommes armés , des provisions, des mu- 
nitions, et tout l'appareil meurtrier des combats 
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fut déployé; et, chez les deux nations, les tem-^ 
pies, assiégés.d'un peuple immense, m'offrirent un 
spectacle qui fixa mon attention. D'un côté , les 
Musulmans assemblés devant leurs mosquées, se 
lavaient les mains , les pieds , se taillaient les on- 
gles , se peignaient la barbe ; puis étendant par 
terre des tapis, et se tournant vers le midi, les 
bras tantôt ouverts et tantôt croisés, ils faisaient 
des génuflexions et des prostrations; et dans le 
souvenir des revers essuyés pendant leur dernière 
guerre , ils s'écriaient : « Dieu clément , Dieu mi- 
séricordieux ! as-tu donc abandonné ton peuple 
fidèle ? Toi qui a promis au Prophète l'em- 
pire des nations et signalé ta religion par tant de 
triomphes, comment livres-tu les vrais croyants 
aux armes des infidèles ?» et les Imans et les 
Santons disaient au peuple : <c C'est le châti- 
ment de vos péchés. Vous mangez du porc, 
vous buvez du vin ; vous touchez les choses im- 
mondes : Dieu vous a punis. Faites pénitence, pu- 
rifiez-vous, dites hiprofession defoi{\) , jeûnez de 
l'aurore au coucher, doilnez la dîme de vos biens 
aux mosquées , allez à la Mekke , et Dieu vous 
rendra la victoire.» Et le peuple, reprenant cou- 
rage , jetait de grands cris : Il n'y a qu'un Dieu , 
dit-il saisi de fureur , et Mahomet est son pro- 
phète : anathème à quiconque ne croit pas!.... 

(i) Il n'y a qu'un Dieu, et Mahomet est son prophète. 
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«Dieu de bonté , accorde-nous d'exterminer ces 
chrétiens : c'est pour ta gloire que nous combat- 
tons y et notre mort est un martyre pour ton nom j» 
— Et alors, offrant des victimes, ils se préparèrent 
aux combats. 

D'autre part , les Russes, à genoux, s'écriaient : 
«Rendons grâces à Dieu, et célébrons sa puis- 
sance ; il a fortifié notre bras pour humilier ses 
ennemis. Dieu bienfaisant^ exauce nos prières: 
pour te plaire, nous passerons trois jours sans 
manger ni viande ni œufe. Accorde-nous d'exter- 
miner ces Mahométans impies, et de renverser 
leur empire ; nous te donnerons la dime des dé- 
pouilles, et nous t'élèverons de nouveaux tem- 
ples. » Et les prêtres remplirent .les églises* de 
nuages de fumée, et dirent au peuple : « Nous 
prions pour vous, et Dieu agrée notre encens et 
bénit vos armes. Continuez de jeûner et de com- 
battre; dites-nous vos fautes secrètes ; donnez vos 
biens à l'église : nous vous absoudrons de vos pé- 
chés , et vous mourrez en état de grâce. » Et ils 
jetaient de l'eau sur le peuple, lui distribuaient 
des petits os de morts pour servir d'amulettes et 
de talismans ; et le peuple ne respirait que guerre 
et combats. 

Frappé de ce tableau contrastant des mêmes 
passions , et m'affligeant de leurs suites funestes, 
je méditais sur la difficulté qu'il y avait pour le 
juge commun d'accorder des demandes si con- 
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traires , lorsque le Génie saisi>d'uD mouvement de 
colère s*écria avec véhémence : 

ff Quels accents de démence frappent mon oreille? 
quel délire aveugle et pervers trouble l'esprit des 
nations? Prières sacrilèges, retombez sur la terre! 
et vous, Gieux, repoussez des vœux homicides, 
des actions de grâces impies! Mortels insensés? 
est-ce donc ainsi que vous révérez la Divinité! 
Dites ! comment celui que vous appelez votre père 
commun doit-il recevoir Thommage de ses en- 
fants qui s'égorgent? Vainqueurs! de quel œU doit- 
il voir vos bras fumants du sang qu'il a créé? Et 
vous, vaincus! qu espérez-vous dé ces gémisse- 
ments inutiles? Dieu a-t^l donc le cœur d'un mor- 
tel , pour avoir des passions changeantes ? est-il 
comme vous , agité par la vengeance ou la compas- 
sion, par la fureur ou le repentir ?0 quelles idées 
basses ils ont conçues du plus élevé des êtres ! A 
les entendre, il semblerait que , bizarre et capri- 
cieux, Dieu se fâche ou s'apaise comme un 
homme ; que tour à tour il aime ou il hait ; qu'il 
bat ou qu'il caresse ; que , faible ou méchant il 
couve sa haine ; que , contradictoire et perfide 
il tend dçs pièges pour y faire tomber ; qu'il pu- 
nit le mal qu'ilpermet; qu'il prévoit le crime sans 
l'empêcher; que, juge partial, on le corrompt par 
des offrandes; que, despote imprudent, il feit des 
lois qu'ensuite il révoque; que;, tyran farouche 
ilote ou donne ses grâces sans raison, et ne se- 
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fléchit qu'à force de bassesses... Ah! c'est mainte* 
nant que j'ai reconnu le mensonge de l'homme! 
£n voyant le tableau qu'il a tracé de la Divinité, 
je me suis dit : Non, non, ce n'est point Dieu qui 
a fait r homme à son image ^ c'est t homme qui a 
figuré Dieu sur la sienne; il lui a donné son es- 
prit , l'a revêtu de ses penchants , lui a prêté ses 
jugements Et lorsqu'en ce mélange il s'est sur- 
pris contradictoire à ses propres principes, af- 
fectant une humilité hypocrite, il a taxé d'im- 
puissance sa raison, et nommé mystère de Dieu 
les absurdités de son entendement. 

<( Il a dit : Dieu est immuable^ et il lui a adressé 
des vœux pour le changer. Il l'a dit incompréhen- 
sible^ et il l'a sans cesse interprété. 

a II s^est élevé sur la terre des imposteurs qui se 
sont dits confidents de Dieu , et qui , s'érigeant en 
docteurs des peuples, ont ouvert des voies de 
mensonge et d'iniquité : ils ont attaché des mé- 
rites à des pratiques indifférentes ou ridicules; ils 
ont érigé en vertu de prendre certaines postures, 
de prononcer certaines paroles, d'articuler de cer- 
tains noms; ils ont transformé en délit, de man- 
ger de certaines viandes, de boire certaines li- 
queurs à tels jours plutôt qu'à tels autres. C'est le 
juif qui mourrait plutôt que de travailler un jour 
de sabbat; c'est le Perse qui se laisserait suffoquer 
avant de souffler le feu de son haleine; c'est l'In- 
dien qui place la suprême perfection à ^e frotter de 
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fiante de vache , et à prononcer mystéiieusement 
Aûm; c'est le musulman qui croit avoir tout rér 
paré en se lavant la tété et les bras, et qui dispute, 
le sabre à la main, s'il faut commencer par le 
coude ou par le bout des doigts ; c'est le chrétien 
qui se croirait damné s'il mangeait de la graisse 
au Ueu de lait ou de beurre. O doctrines sublimes 
et vraiment célestes ! ô morales parfaites et digues 
du martyre et de l'apostolat! je passerai les mers 
pour enseigner ces lois admirables aux peuples 
sauvages , aux nations reculées ; je leur dirai : En» 
farUs de la naturel jusque^ à quand marcherez^ 
vous dans le sentier de V ignorance? Jusques à 
quand méconnaitrez-vpus les vrais principes de la 
morale et de la religion? Venez en chercher les 
leçons ch^z les peuples pieux et savants, dans des 
pays civilisés; ils vous apprendront comment, 
pour plaire à Dieu , il &ut , en certains mois de 
l'année, languir de soif et de faim tout le jour; 
comment on peut verser le sang de son [Mx>chain, 
et s'en purifier en faissmt une profesâon de foi et 
une ablution méthodique; comment on peut lui 
dérober soa bien, et s'en absoudre en le parta- 
geant avec certains hommes qui se vouent à le 
dévorer. 

« Pouvoir souverain et caché de V univers l mo* 
ieur mystérieux de la naturel ame uinverseUe des 
êtres l toi que, sous tant de noms divers, Lesmor- 
teb. i|^orent et révèrent; ^re iru^ompréhensihle ^ 
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infihi; Dfsu qui, dans rimmensîté des tieux, di- 
riges la marche des mondes, et peuples les abtises 
de l'espace de millions de soleils tourbiltonnants, 
dis, que paraissent à tes yeux ees insectes hu- 
mains que déjà ma vue perd sur la terre ! Quand 
tu t'occupes à guider les astres dans leurs orbites, 
que sont pour toi les vermisseaux qui s'agitent 
sur la poussière ? Qu'importent à ton immensité 
leurs distinctions de partis , de sectes ? et que te 
font le$ subtilités dont se tourmente leur folie ? 

ir Et vous , hommes crédules, montnez-moi l'ef- 
ficacité de vos pratiques ! Depuis tant de sièdes 
que vous les suivez ou les altérez, qu'ont changé 
vos recettes aux lois de la nature ? Le soleil en 
a-t-il plus lui? le cours des saisons est-il autre? 
la terre en est-elle phis féconde ? les peuples sont- 
ils plus heureux ? Si Dieu est bon , comment se 
plaît-il à vos pénitences? S'il est infini , qu'ajoutent 
vos hommages à sa gloiire ? Si ses décrets ont tout 
prévu, vos prières en changent-elles l'arrêt? Ré- 
pondez^ hommes inconséquents! 

ce Vous , vainqueurs, qui dites servir Dieu, sMrii 
donc besoin de votre aide ? S'il veut punir, n'a-tdl 
pas en main les tremblements, les v<dcans, ia 
foudre ? et le Dieu clément ne sait-il corriger qu'en 
exterminant? 

ce Vous, n^^ulmans, si Dieu vous châtie pour 
le viol des cinq préceptes, comment âève^t-ii les 
Francs qui s'en rient? Si c'est par le Qâran qu'il 



GHILPITRK XII. 67 

régit la terre, sur quols principes jugea*t41 les 
nations avant le ptophète, tant de peuples <|Qt 
buvaient da vin, mangeaient du porc, n'al|^ient 
point k la Mekke^ à qui cependant il fut domié 
d'élever des empilas puissants ? Comment jugeai 
t*il les Sabéôns de Ninive et de Babylome ; le Perte , 
adorateur du feU; le Grec^ le Romain y tdolutres-; 
les anciens reçûmes du JNil^ et vos propres aieux 
jd robes ei Tortures? Ck>mment juge«-t-il enoore 
maintenant tant de nations qui méconnaissent ou 
ignorent votre culte, les nombreuses castes des 
Indiens, le vaste empire des Chinois , les noires 
tribus de l'Afrique^ les insulaires de TOoéan, les 
peuplades de l'Amérique ? . 

« Hontmes présomptueux et igùorants , qui vous 
arrogez & vous seuls la terre ! si Dieu rassemblait 
à la fois toutes les g^érations passées et pré- 
sentes , que seraient , dans leur océan , ces sectes 
soi*disant universelles du chrétien et du musnU 
man ? Quels seraient les jugements de sa justice 
égale et commune sur l'universalité réelle dçs hu^ 
mains? C'est là que votre esprit s'égare en systèmes 
incohérents, et c^est là que la vérité brille avec 
évidence ; c'est lÀ qoie se manifestent les lois puîs^ 
santés et simples de la nature et de la raison : lois 
d'un moteur commun , général; d'un Dieu impar<^ 
tisd et juste , qui , pour pleuvoir sur un pays , ne 
demande point quel est son prophète ; qui £iit 
luire également son soleil sur toutes les races des 

5. 
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bommes, sur le blanc comme sur le noir^ "sm le 
juif, sur le musulman , sur le chrétien et sur Ficlo- 
l&tre ; qui fait prospérer les moissons là où des 
mains soigneuses les cultivent ; qui multiplie toute 
nation chez qui régnent l'industrie et l'ordre; qui 
fait prospérer tout empire où la justice est pra< 
tiquée ^ où l'homme puissant est lié par les lois, 
où le pauvre est protégé par elles, où le faible vit 
en sûreté , où chacun enfin jouit des droits qu'il 
tient de Isl nature et d'un con/raT dressé^ avec 
équité. 

« Voilà par quels principes sont ji^és le» peu - 
pies ! voilà la vraie religion qui régit le sort des 
empires, et qui, de vous^némes, Ottomans, n'a 
cessé de faire la destinée! Interrogez vos ancêtres! 
demandez -leur par quels moyens ils* élevèrent 
leur fortune, alors cpjL idolâtres ^ peu nombreux et 
pauvres, ils vinrent des déserts tartares camper 
dans ces riches contrées; demandez si ce fut par 
l'islamisme, jusque-là méconnu par eux, qu'ils 
vainquirent les Grecs , les Arabes , ou si ce fut par 
le courage, la prudence, la modération, l'esprit 
d'union , vraies puissances de Y état social. Alors le 
sultan lui-même rendait la justice et veillait à la 
discipline; alors étaient punis le juge prévarica- 
teur, le gouverneur concussionnaire, et la mul- 
titude vivait dans l'aisance : le cultivateur était ga- 
ranti des rapines du janissaire, et les campagnes 
prospéraient; les routes publiques étaient assurées, 
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et le commerce répandait l'aboodance. Vous étiez 
des brigands ligués, mais entre yous, vous , étiez 
justes t vous subjuguiez les peuples, mais vous ne 
les opprimiez pas. Vexés par leurs princes , ils pré- 
féraient d'être yos tributaires. Que m'importe, 
disait le chrétien, que mon mettre aime ou- brise 
les images y pourvu qu'il me rende Justice?. Dieu 
jugera sa . doctrine coix deux. 

a Vous étiez sobres et endurcis; vo$ enneoiis. 
étaient énervés et lâches : v€m& étiez savants dans 
l'art des combats ; vos ennemis en avaient peidu 
les principes : vos chefs étaient expérimentés, vos 
soldats aguerris, dociles : le butia excitait l'arT 
deur; la bravoure était récompensée; la lâcheté^ 
l'indiscipline punies; et tous les:ressorts du cœur 
humain étaient eu activité : ainsi vous, vainquîtes 
cent nations , et d'une foule de royaumes conquis 
vous fondâtes un immense empire.. 

f< Mais d'autres mœurs ont succédé; et dans les 
revers qui les. accompagnent ^ ce sont; encore les 
lois de la nature qui agissent. Après avoir dévoré 
vos ennemis, votre cupidité, toujours allumée, .a- 
réagi sur son propre foyer; et, concentrée dans 
votre sein, elle vous a dévorés, vous-mêmes. De- 
venus riches, vous vous êtes divisés pour le par.- 
tage.et la jouissance; et le désordre s'e$t introduit 
dans toutes les classes de votre société. Le sultan, 
enivré de sa grandeur , a méconnu l'objet de ses 
fonctions ; et tous les vioes du pouvoir arbitraire se 
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sont dévoloppés. Ne rencontrant janiais d'obstacles 
à ses goûts 9 il est devenu un être déprairé; hoinme 
faible et orgueilleux, il a repoussé de lui le peu- 
ple, et la voix du peuple ne l'a plus instruit et 
guidé. Ignorant, et pourtant flatté , il a négligé 
toute instruction^ toute étude^ et il est tombé 
dans Fincapacité ; devenu inepte aux affoîre&y il en 
a jeté le fardeau sur des mercenaires, et les mer- 
cenaîres l'ont trompé. Pour satisfaire leurs propres 
passioni», ils ont stimulé^ étendu les sûannes; ils 
ont agrandi ses besoins, et son luxe énorme a tout 
consumé; il ne lui a plus suffi de la table frugale , 
des yétements modestes, de l'habitation simple de 
des aïeux; pour satisfaire à son faste, il a fallu 
épuiser la mer et la terre ; faire venir du pôle les 
plus rares fourrures; de l'équateur, les plus cfaers 
tii»us; il a dévoré, dans un mets, l'impôt d'une 
ville ; dans l'entretien d'un jour^ le revenu d'une 
province. 11 s'est investi d'une armée de femmes, 
d'eunuques , de satellites. On lui a dit que la vertu 
des^ rois était la libéralité, la magnificence; et les 
trésors des peuples ont été livrés aux mains des 
adulateurs. A l'imitation du maître, les. esclaves 
ont aitôsi voulu avoir des maisons snp^bes , des 
meubles d'un travail exquis, des tapis bradés à 
grands frais , des vases d'or et d'ai^ent pour les 
plus vils usages , et toutes les richesses de l'en^* 
pire se sont englouties dans le Serau 

« Pour suffire à ce luxe effréné , les esclaves et 
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Us femmes ont veodu kur crédit^ et la vénalité a 
introduit une dépravation générale : ils ont vendu 
la fistveur suprême au visû% et Le visir a vendu 
l'empire. Ils ont vendu la loi 4U c^î ^ et 1$ cadi a 
vendu la justice. Ik ont vendu au prêtre l'autel, 
et le prêtre a vendu les deux ; et l'or conduisant 
à tout, l'on a tc^t £ait pour obtenir l'or : pour 
l'or^ l'ami a trahi son aini; l'enfant, ison père; le 
serviteur, son maitt-e; la femme, son honnem;;, 
le marchand, sa conscience; et il n'y a plus eu 
dans l'État ni bonne foi, ni mœurs, ni concorde, 
ni fc»rce. 

<c Et le pacha, qui a payé le gouvernement de 
sa province, l'a considérée comme une ferme, et 
il y a exercé toute concussion. À aon tour , il a 
vendu la perception des impôts, le commande* 
ment des troupes , l'administration des villages ; 
et comme tout emploi a éàé pctssàger^ la rapine , 
répandue de grade en grade, a été hâtive et pré- 
cipitée. Le douanier a rançonné le marchand', et 
le négoce s'est anéaûti ; l'aga a dépouillé le culti- 
vateur, et la culture s'<est amoindrie. Dépourvu 
d'avances, le laboureur n'a pu ensemencer : Tioi- 
pot est survenu , il n'a pu payer ; on l'a menacé 
du bâton ,t il a emprunté ; le numéraire , faute de 
sûreté, s'est trouvé caché; V intérêt di été énorme, 
et l'usure du riche a aggravé la misère de l'ou^ 
vrier. 

a Et des accidents de saison , des séchere^es^ 
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excessives ayant fiiit manquer les récoltes, le gou- 
vernement n'a dit pour Fimpôt ni délai ni grâce ; 
et la détresse s'appesantissant sur un village, une 
partie de ses habitants a fiii dans les villes; et leur 
charge , reversée sur ceux qui ont demeuré, a con- 
sommé leur ruine, et le pays s'est dépeuplé. 

« £t il est arrivé que, poussés à bout paor la 
^rannie et l'outrage , des villages se sont révoltés ; 
et le pacha s'en est réjoui : il leur a fait la guerre, 
il a pris d'assaut leurs maisons, pillé leurs meu- 
bles, enlevé leurs animaux; et quand la terre a 
demeuré déserte, que m* importe? a-t-il dit, je 
m* ai vais demain. 

« Et la terre manquant de bras, les eaux du 
ciel ou des torrents débordés ont séjourné en 
marécages ; et sous ce climat chaud , leurs exha- 
laisons putrides ont causé des épidémies , des 
pestes , des maladies de toute espèce ; et il s'en 
est suivi un surcroît de dépopulation , de pénurie 
et de ruine. 

<c Oh , qui dénombrera tous les maux de ce règne 
tyrannique ! 

« Tantôt les pachas se font la guerre , et , pour 
leurs querelles personnelles , les provinces d'un 
État identique sont 'dévastées. Tantôt , redoutant 
leurs maîtres , ils tendent à l'indépendance , et at- 
tirent sur leurs sujets les châtiments de leur ré- 
volte. Tantôt, redoutant ces sujets, ils appellent 
et soudoient des étrangers, et, pour se les affider, 
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ils leur permettent tout brigandage. En un lieu, 
ils intentent un procès à un homme riche , et le 
dépouillent sur un faux prétexte ; en un autre , ils 
apostent de faux témoins, et imposent une con- 
tribution pour un délit imaginaire : partout ils ex* 
citent la haine des sectes, provoquent leurs delà* 
tiens pour en retirer des avanies } ils extorquent 
les biens , frappent les persomies ; et quand leur 
avarice imprudente a entassé en un monceau toutes 
les richesses d'un pays,' le gouvernement, par une 
perfidie exécrable, feignant de venger le peuple 
opprimé , attire à lui sa dépouille dans celle du 
coupable, et verse inutilement le sang pour un 
crime dont il est complice. 

« O scélérats, monarques ou ministres , quirous 
jouez de la vie et des biens du peuple! est -^ ce 
vous qui avez donné le souffle à l'homme, pour 

r 

le lui ôter? est-ce vous qui faites naître lés {uro- 
duits de la terre, pour les dissiper? fatiguez- vous 
à sillonner le champ ? endurez-vous l'ardeur du 
soleil et le tourment de la soif, à couper la moiS' 
son , à battre la gerbe ? veillez-vous à la rosée noc- 
turne comme le pasteur ? traversez-vous les déseits 
comme le marchand ? Ah ! en voyant la cruauté 
et l'oi^eil des puissants , j'ai été transporté d^in- 
dignation, et j'ai dit, dans ma colère : £h quoi, 
il ne s'élèvera pas sur la terre des hommes qui 
vengent les peuples et punissent les tyrans ! Un 
petit nombre de brigands dévorent la multitude , 
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et la multitude se laisse dévorer I O peuples avilis! 
eoi^iaissez vos droits! Toute autûriié vient devous^ 
toute puissance est la vôtre. Vainement les rois 
vous Gonnaandent àe par Dieu et de par leur lance ^ 
soldats y restez immobiles : puisque Dieu soutimt 
le sulUm f votre secours est inutile ; puisque son 
^pée lui suffît , il n'a pas besoin de la vôtre : 
voyons ce qu'il peut par lui-même..*. Les soldats 
ont baissé les armes ; et voilà Issmmires du monde 
laibles comme le dernier de kurs si^ts! Peuples! 
ssicbez donc que ceux qui vous gouvernent sont 
vos che/s et non pas v(^ maîtres j vos préposés et 
non pas vos propriétaires , qu'ils n'ont d'autorité 
sur vous que par vous et /lourvofr^ avantage; que 
vos ridiesses sont à vous y et qu'ils vous en sont 
comptables^ que rois ou sujets, Dieu a fait tous 
lea bqmmes égaux , et que nul des mortels n'a 
diVQit d\)pprimer son semblable. 

(^ Mais cette nation et ses chefs ont méconnu 

ces vérités saintes Ëh bien ! ils subiront les 

conséquences de leur aveuglement..... L'arrêt en 
est porté ; le jour approche où ce colosse de puis- 
sance ^ brisé 9 s'écroulera sous sa propre masse: 
oui , j'en jure par les ruines de tant d^empires dé- 
truits l r empire du Croissant subira le sort des 
États dont il a imité le régime. Un peuple étranger 
chassera les sultans de leur métrc^le ; le trône 
d'Orihan sera renversé , ie dernier rejeton de sa 
race Jiera retranché, et la horde des Oguzians, 



privée de chef, se dispersera coxotne celle des 
Nogaisi dans cette distoluUon, les peuples de 
l'empire , déliés du joug qui les rassemblait , re«- 
prendront leurs anciennes distinctions, et- une 
anarchie générale surviendra comme il est arrivé 
dans l'empire des Sophis^ jusqu'à ce qu'il s'élève 
chez l'Arabe , l'Arménien ou le Grec , des législa* 
teurs qui recomposent de nouveaux Etats.... Oh ! 

s'il se trouvait sur la terre des honunes profonds 
et hardis ! quels éléments de grandeur et de 
gloire!. ..u Mais déjà l'heure du destin sonne. Le 
cri de la guerre frappe mon oreille , et la cata- 
strophe va commencer. Yninement le sultan op- 
pose ses armées ; ses guerriers ignorants sont bat- 
tus , dispersés : vainement il appelle ses sujets ; les 
cœurs sont glacés ; les sujets répondent ; Cela est 
écrit ; et quHmporte qui soit notre maître ? nous 
ne pouvons perdre a changer. Vainement les vrais 
croyants invoquent les cieux et le Prophète : le 
Prophète est mort, et les cieux, sans pitié, rë-^ 
pondent : « Cessez de nous invoquer ; vous avez 
« £siit vos maux , guérissez4es vous-même. La na-* 
(c ture a établi des lois , c'est à vous de les prati* 
a quer : observez, raisonnez , profitez de Texpé- 
(c rience. C'est la folie de l'homme qui le perd, 
« c'est à sa sagesse de le sauver. Les peuples sont 
« ignorants , qu'ils s'instruisent ; leurs chefe sont 
« pervers , qu'ils se corrigent et s'améliorent ; » 
car tel ^^t l'arrêt de la nature : Puisque les maux 



poussent? Ou bien , embrassant d'un ocmp (fo^il^ 
rhistoire de Tespèce, et jugeant du futur par 
l'exemple du passé , as-tu constaté que tout progrès 
lui est impossible? Réponds! depuis leur origine, 
les sociétés n'ont-elles fait aucun pas vers Fin- 
struction et un meilleur sort? Les hommes sont-ils 
encore dans les forêts , manquant de tout, igno- 
rants , féroces , stupides? Les nations sont ^ elles 
encore toutes à ces temps où, sur le gtebe, Toeil 
ne Toyait que des brigands brutes ou des bnités 
esclaves? Si, dans un temps, dans un lieu, des in» 
dividus sont devenus meilleurs, pourquoi la massé 
ne s'améliorerait-elle pas? Si des sociétés par* 
tielles se sont perfectionnées, pourquoi ne se per- 
fectionnerait pas la société générale ? Et si les 
premiers obstacles sont franchis , pouiyjuoi les 
autres seraient41s insurmontables? 

« youdiais«-tu penser que l'espèce va se dété^ 
riorant? Garde-»toi de l'illusion et des paradoxes 
du misanthrope : l'homme mécontent du prés^it^ 
suppose au passé une perfection mensongère, qui 
n'est que le masque de son chagrin. Il loue les 
morts en haine des vivants, il bat les enfants avec 
les ossements de leurs pères. 

« Pour démontrer une prétendue perfection ré*- 
trograde , il faudrait démentir le témoignage des 
faits et de la raison ; et s'il reste aux faits passés de 
Téquivoque, il fendrait démentir le fait subsistant 
de l'organisation de l'homme ; il faudrait prouver 



qa'U naii avec Un Usage éclairé de ses sebs ; <|u'it 
sait , aâos expérience^ distinguer du poison Vsitir 
ment ; que TenfaUt est plus sage que le vieillard i 
laveugle plus assuré dans sa marche <]ue le clair*» 
voyant ; que l'homme civilisé est plus tnalheut 
reuxque l'anthropophage; en un mot, qu'il n'existe 
pas d'échelle progressive d'expérience et d'in« 
struictioii. 

« Jeune homme , crois-en la voix des tombeaux 
et le tâaioignage des monuments : des contrées 
sans doute ont déchu de ce qu'elles furent à c^- 
taioes époques ; mais si l'esprit sondait ce qu'alors 
ifiéme furent la sagesse et la félicité de leurs ha- 
bitants , il trouverait qu'il y eut dans leur gloîre 
moins de réalité que d'éclat ; il verrait que dans 
les anciens États , même les plus vantés , il y eut 
d'énormes vices , de (M^ûels abus , d'où résulta pré- 
dsément leur fragilité ; qu'en général les princi- 
pes des gouYO^nements étaient atroces ; qu'il ré- 
gnait de peuple à peuple un brigandage insolent 9 
des guerres barbares, des haines implacables; qtie 
le dpcît naturel était ignoré; que la mdralité étfût 
pervertie par un fanatisme insensé, par d^^ su* 
p^stttions déplorables; qp'un songe, qu'une yi- 
sic»i^ un oracle 9 causaient à chaque instant de 
vastes commotions : et peut-être les nations no 
sontdlles pas encore bien guéries de tant de maux; 
mais du moins l'intensité en a diminué , et l'expé- 
rience du passé n'a pas été totalement perdue. 



Depuis trois sièdes surtout , les lumières se sont 
accrues, propagées; la civilisation, favorisée de 
circonstances heureuses, a bat des progrès sensi- 
bles; les inconvénients mêmes et les abus ont 
tourné à son avantage ; car si les conquêtes ont 
trop étendu les États, les peuples, en se réunis- 
sant sous un même joug, ont perdu cet esprit d'iso- 
lement et de division qui les rendait tous ennemb: 
si les pouvoirs se sont concentrés, il y a eu, dans 
leur gestion, plus d'ensemble et plus d'harmonie: 
m les guerres sont devenues plus vastes dans leurs 
masses, elles ont été moins meurtrières dans leurs 
détails : si les peuples y ont porté moins de per- 
sonnalité, moins d'énergie, leur lutte a été moins 
sanguinaire, moins adiamée; ils ont été moins 
libres, mais moins turbulents; plus amollis, mais 
plus pacifiques. Le despotisme même les a servis; 
car si les gouvernements ont été plus absolus, 
ils ont été moins inquiets et moins orageux ; si les 
trônes ont été des propriétés , ils ont excité , à titre 
d'héritage, moins de dissensions, et les peuples 
ont eu moins de secousses; si enfin les despotes, 
jaloux et mystérieux , out interdit toute connais-, 
sauce de leur administration, toute concurrence 
au maniement des affaires , les passions , écartées 
de la carrière politique, se sont portées vers les 
arts, les sciences naturelles, et la sphère des idées 
en tout genre s'est s^randie : l'homme, livré aux 
études abstraites , a mieux saisi sa place dans la 
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nature, ses rapports dans la société; les principes 
ont été mîeuY discutés, les fins mieux cooncieSy 
les lumières plus répandues, les individus^ plu^in* 
struits , les mœurs pli^s sociales, la vie plus douée r 
en masse, F^i^pèce, surtout dans certirâes coa-^ 
trées, a sensiblement gagné; et cette amélioratioii 
déspysnais.ne peut que s'accroître,, parce que se& 
deu^ principaux obstacles, ceux-là mémes^ quK 
l'avaient rendue jusqiie-là si lente et qpeiquefôîs. 
rétrograde , la difficulté de transmettre et de cota* 
mûuiquer rapidement les idées, sont enfin levés. 
a En effet, chez les anciens peuples, chaque can* 
ton, chaque' cité, par la différehce de son lan* 
ga^^ étant isolé de tout autre, il en résultait un 
ch^os favorable à l'ignorance et à l'anarchie, H n'y 
avait ppir;t de cocdiDunications d'idées , point de 
participation d'invention, point d'harmonie d'inté** 
rets. ni de volontés, point d'unité d'action, de 
conduite : . en outre , tout moyen de répandre et 
de transmettre les idées se réduisant à la parole 
fugitive et limitée^ à des écrits longs d*ejcécution^. 
dispendieux et rares , il s'ensuivsût empêchement 
de toute instruction pour le présent , perte d'eiè-- 
périence de génération à génération ,. instabilité , 
rétrogradation de lumières, et perpétuité de chaos 
d'enfance. 

Au contraire , dans l'état moderne , et surtout 
dans celui de l'Europe, de grandes nations ayant 
contracté l'alliance d'un même langage , il s'est 

6 
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établi de Tastes communautés d'opinions ; les es- 
prits se sont rapprochés , les coeurs se sont en- 
tendus ; il y a eu accord de pensées , unité d'ac- 
tion : ensuite un art sacré ^ un don diuin du génie ^ 
V imprimerie^ ayant fourni le moyen de répandre, 
de communiquer en un même instant une même 
idée à des millions d'hommes , et de la fixer d'une 
manière durable , sans que la puissance des tyrans 
pût l'arrêter ni l'anéantir , il s'est formé une masse 
progressive d'instruction, une atmosphère crois- 
sante de lumières , qui désormais assure solide- 
ment l'amélioration. Et cette amélioration devient 
un effet nécessaire des lois de la nature ; car , par 
la loi de la sensibilité ^ l'homme tend aussi invinci- 
blement à se rendre heureux , que le/^£^ à monter^ 
que la pierre à graViter , qiie l'eau à se niveler. 
Son obstacle est son ^nôrance^ qui l'égaré dans les 
moyens , qui le trompe sur les effets et les causes. 
A force d'expérience il s'éclairera ; à force d'er- 
reurs il se redressera ; il deviendra sage et bon , 
parce qu'il est de son intérêt de Vêtre; et, dans 
une nation, les idées se communiquant, des 
classes entières seront instruites , et la science 
deviendra vulgaire ; et tous les hommes connaîtront 
quels sont les principes du bonheur individuel 
et de la félicité publique; ils sauront quels sont 
ieurs rapports, leurs droits, leurs devoirs dans 
l'ordre social; ils apprendront à se garantir des 
iAusions de la cupidité; ils concevront que la mo- 
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7^t/e est une science physique ^ composée, il est 
vrai 9 d'éléments compliqués dans leur jeu , mais 
simples et invariables dans leur nature , parce 
qu'ils sont les éléments mêmes de l'organisation 
de rhomme. Us sentiront qu'ils doivent être mo- 
dérés et justes j parce que là est l'avantage et la 
sûreté de chacun; que vouloir jouir aux dépens 
d'autrui est un faux calcul d'ignorance , parceque 
de là résultent des représailles , des haines, dés 
vengeances , et que l'improbité est l'effet constant 
de la sottise. 

ce Les particuliers sentiront que le bonheur in- 
dividuel est lié au bonheur de la sodété ; 

« Les faibles , que , loin de se diviser d'intérêts, 
ils doivent s'unir, parce que l'égalité fait leurs 
forces ; 

« Les riches, que la mesure des jouissances est 
bornée par la constitution des organes, et que 
l'ennui suit la satiété ; 

<K Le pauvre, que c'est dans l'emploi du temps 
et la paix du cœur que consiste le plus haut de- 
gré du bonheur de l'homme. 

« Et l'opinion publique atteignant les rois jus- 
que sur leurs trônes, les forcer de se contenir 
dans les bornes d'une autorité régulière. 

« Le hasard même, servant les nations, leur 
donnera tantôt des chefs incapables, qui, par fai- 
blesse, les laisseront devenir libres ; tantôt <fe^ chefs 
éclairés, qui, par vertu, les affranchiront. 

6. 
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« £t alors qu'il existera sur ia terre de grands 
individus^ des coq>s de nations éclairées et libres^ 
il arrivera à Tespècé ce qui arrive à ses éléments: 
la communication des lumières d'une portion s^ér 
tendra de proche en proche , et gagnera le tout. 
Peir la loi de t imitation , V exemple dun premier 
peuplé, sera suivi par les autres ; ils adopteront 
S4m^ esprit, ses lois. Les despotes même , voyant 
qa!ils ne peuvent, plus maintenir leur pouvoir 
sans la justice et la bienfaisance , adoucircMit leur 
régime par besoin , par rivalité ; et la civilisation 
deviendra générale. 

(c Et il s'établira de peuple à peuple un équili- 
bre de forces , qui , les contenant tons dans le res- 
pect de leurs droits réciproques , fera cesser leurs 
barbares usages de guerre , et soumettra à dès voies 
cù^Ues le Jugement de leurs contestations ; et l'es- 
pèce entière deviendra une grande société , une 
même famille gouvernée par un même esprit , par 
de como^unes lois, ^jouissant de toute la féli- 
cité dont la nature humaine est capable. 

tt Ce grand travail sans douté sera long, pance 
(^'il faut qu'un m^e mouvement sepcqpag<^ dans 
un corps 4inmense; qu'un même levain assimSe 
.une énormet masse de parties hétérogènes , mais 
enfin ce mquvement s'opérera, et déjà les présa- 
ges de cet aveiûr se déclarent* Déjà la grande so^ 
c&V^ ,1 parcourant dans sa.marche les mêmes phases 
que les sociétés partielles y s'annonce pour tendre 
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aux mêmes résultats. Dissoute d'abord en toutes 
ses parties , elle a vu long-temps ses membres 
sans cohésion ; et l'isolement général des peuples 
fornia son premier âge d'anarchie et d'enfaiice : 
partagée ensuite au hasard en sections irrégulières 
d'États et de royaumes , elle a subi les fâcheux ef- 
fets de Fextrême inégalité des richesses, des con- 
ditions; et l'âmtocra/ze des grands empires a formé 
son second âge : puis, ces grands privilégiés se 
disputant la prédominance , elle a parcouru la pé- 
riode du choc des factions. Et maintenant les par- 
tis, las de leurs discordes, sentant le besoin des 
lois , soupirent après l'époque de l'ordre et de la 

* • 

paix. Qu'il se montre un cAç/^ vertueux! qu'un 
peuple ptdssant et juste paraisse \ et la terre l'élève 
au pouvoir suprême : la terre attend un peuple 
législateur \ elle le désire et l'appelle, et nwn coeur 

l'attend » Ei tournant la tête du côté dé l'oc- 

cident..... « Oui, continua-t-il, déjà un bruit sourd 
frappe mon oreille : un cri d« liberté , prononcé 

sur des rives lointaines , a retenti dans l'ancien 

• • • • ■ 

continent. A ce cri , un murmure secret contre 
l'oppression s'élève chez une grande nation ; une 
inquiétude salutaire l'alarme sur sa situation; dJe 
s'interroge sur ce qu'elle . est , sur ce qu*elle de- 
vrait être ; et surprise de sa faiblesse , elle recher- 
che quels sont ses droits, ses moyens; quelle a 

été la conduite de ses chefs Encore un jour, 

une réflexion : et un mouvement immense Va 
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naître; un siècle nouveau va s'ouvrir! siècle d'é- 
tonnement pour le vulgaire , de surprise et d'effiroi 
pour les tyrans , d'affranchissement pour un grand 
peuple , et 3'espérance pour toute la terre ! » 

CHAPITRE XIV. 

Le grand obstacle au perfecttonnement. 

JLe génie se tut... Cependant, prévenu de noirs 
sentiments, mon esprit demeura rebelle à la per- 
suasion; mais craignant de le choquer par ma 
résistance, je demeurai silencieux.... Après quel- 
que intervalle , se tournant vers moi et me fixant 

d'up regard perçant : Tu gardes. le silence, 

reprit-il , et ton cœur agite des pensées qu'il n'ose 
produire!.... Interdit et troublé : « O Génie! lui' 
dis-je , pardonne ma faiblesse : sans doute ta bou- 
che ne peut proférer que la vérité ; mais ta céleste 
intelligence en saisit les traits là où mes sens gros- 
siers ne voient que des nuages. Ten fais l'aveu : 
la conviction n'a point pénétré dans mon arae , et 
j'ai craint que mon dou(e ne te fut une offense. 

« Et qu'a le doute , répondit-il , qui en fasse un 
crime ? i'homipe estril maître de sentir autrement 

qu'il n'est affecté? Si une vérité est palpabl(^ 

çX d'vme pratique importante , plaignons celui qui 
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la méconnaît : sa peine naîtra de son aveugle- 
ment. Si elle est incertaine, équivoque , comment 
lui trouver le caractère qu'elle n'a pas? Croire 
sans évidence, sans démonstration^ est un acte 
d'ignorance et de sottise : le crédule se perd 
dans un dédale d'inconséquences; l'honime sensé 
examine, discute, afin d'être d'accord dans ses 
opinions; et l'homme de bonne foi supporte la 
contradiction, parce qu'elle seule fait naître l'évi- 
dence. La violence est l'argument du mensonge ; , 
et imposer d'autorité une croyance, est l'acte et 
l'indice d'un tyran. » 

Enhardi par ces paroles : « O Génie , répon- 
dis-je^ puisqDue ma raison est libre, je m'efforce 
en vain d'accueillir l'espoir flatteur dont tu la con- 
soles ; l'ame vertueuse et sensible se livre aisé- 
ment aux rêves du bonheur , mais sans cesse une 
réalité cruelle la réveille à la souffrance et à la 
misère : plus je médite sur la nature de l'homme^ 
plus j'examine l'état présent des sociétés y. moins 
un monde de sagesse et de félicité me semble 
possible à réaliser. Je parcours de mes regards 
toute la £ace de notre hémisphère : en aucun lieu 
je n'aperçois le germe, ou ne pressens le mobile 
d'une heureuse révolution. L'Asie entière est en- 
sevelie dans les plus profondes ténèbres. Le Chi- 
nois y avili par le despotisme du bambou , aveu*- 
glé parla superstition astrologique, entravé par 
un code immuable de gestes, par le vice radical 
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d'une langue et surtout d'une écriture mal cons- 
truites, ne m'offre, dans sa civilisation avortée, 
qu'un peuple automate. L'Indien , accablé de pré- 
jugés, enchaîné par les liens sacrés de ses casteé, 
végète dans une apathie incurable. Le Tartare , 
errant ou fixé, toujours ignorant et féroce , vit 
dans la barbarie de ses aïeux. L'Arabe , doué d'un 
^nie heureuk, perd sa force et le fruit de sa 
vertu dans l'anarchie de ses tribus et la jalousie 
de ses familles. L'Africain, dégradé dé lai condi- 
tion d'homme , semble voué sans retour à la ser- 
vitude. Dans le nord, je ne vois que des sferfs 
avilis, que des peuples troupeaux^ dpnt se jouent 
de grandi^ propriétaires. Partout l'ig^noraiiee , la 
tyrannie, la misère., ont frappé de stupeur les na- 
tions ; et les habitudes vicieuses , dépravant les 
sens naturels, ont détruit jusqu'à Pinstinct du 
bonheur et de la vérité : il est vrai que dans quefl- 
ques contrées de l'Europe , la raison a coiàmencé 
(le prendre un premier essor; m^is là même, les 
lumières des particuliers sont-elles communes aux 
nations? L'habileté des gouvernements a-t-elle 
tourné à l'avantage des pieuples? Et ces peuples 
qui se disent policés, ne sont-ils pas ceux qui, 
depuis trois siècles , remplissent la terre de leurs 
injustices? ne sont-ce pas eux qui, sous des pré- 
textes de commerce , ont dévasté l'Inde , dépeu- 
plé le nouveau continent , et soumettent enccMce 
aujourd'hui l'Afrique au plus barbare des es- 
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c lavages ?Laliberté|nsdtra*t-eUedusein des tyran^, 
et la justice sera^t-elle rendue par des mains spo- 
liatrices et avares? O Génie! j'ai vu les pays ci- 
vilisés , et l'iliusion de leiir sagesse s'est disbipée 
devant mes regards : j'ai vu les richesses entaisr 
sées dans quelques mains , et la multitude pau- 
vre et dénuée : j'ai vu tous les drœts , tous les 
pouvoirs concentrés dans certaines classes^ et la 
masse des peuples passive et précaire : j'ai vu des 
maisons de prince, et point de corps de nation ; 
des intérêts de gouifemement , et point d'intérêt 
ni d'esprit publics : j'ai vu que toute la science de 
ceux qui commandent consistait à opprimer pru- 
demment \ et la servitude raffinée des peuples 
policés lii'a paru plus irrémédiable. 

« Un obstacle surtout, ô Génie! a profondé- 
ment frappé xùdL pensée : en portant mes regards 
sur le globe, je Tai vu partagé en vingt systèmes 
de cultes différents : chaque nation a reçu ou s'eist 
fait des opinions religieuses opposées ; et chacune, 
s'attribuant exclusivement la vérité', Veut croire 
toute autre en erreur. Ôr si, comme il est de 
fait, dans leur discordance, le grand nombre des 
hommes se trompe, et se trompe de boniie foi,, 
il s'ensuit que notre esprit se persuade du men- 
songe comme de la vérité; et alors, quel tnoyen 
de l'éclairer? Comment dissiper le préjugé qui 
d'abord a saisi l'esprit? Comment, surtout, écar^ 
ter son bandeau , quand le premier article de cha- 
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que croyance , le premier dogme de toute religioD, 
est la proscription absolue du douter t interdiction 
de r examen y l'abnégation de son propre juge- 
ment? Que fera la vérité pour être reconnue? 
Si elle s'offre avec les preuves du raisonnement, 
rhomme pusillanime récuse sa conscience ; 'si elle 
invoque l'autorité des puissances célestes, Thomme 
préoccupé lui oppose une autorité du même genre, 
et traite toute innovation de blasphème. Ainsi 
rhomme, dans son aveuglement, rivant sur lui* 
même ses fers, s'est à jamais livré sans défense 
au jeu de son ignorance et de ses passions. Pour 
dissoudre des entraves si fatales, il faudrait un 
concours inouï d'heureuses circonstances ; il fau- 
drait qu'une nation entière , guérie du délire de 
la superstition, fût inaccessible aux itopulsious 
du fanatisme; qu'affranchi du joug d'une fausse 
doctrine, un peuple s'imposât lui-même celui de 
la vraie morale et de la raison; qu'il fut à la fois 
hardi et prudent ^ instruit et docile ; que chaque 
individu , connaissant ses droits , n'en transgres- 
sât pas la limite; que le pauvre sût résister à la 
séduction, le riche à l'avarice; qu'il se trouvât des 
chefs désintéressés et justes; que les oppresseurs 
fussent saisis d'un esprit de démence et de vertige; 
que le peuple^ recouvrant ses pouvoirs, sentit 
qu'il ne les peut exercer y et qu'il se constituât 
des organes; que, créateur; de ses magistrats, it 
sût à la fois les censurer et les respecter; que, 
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dans la réforme subite de toute une nation vivant 
d'abus , chaque individu disloqué souffrît patiem- 
ment les privations et le changement de ses habi- 
tudes ; que cette nation enfin fut assez courageuse 
pour conquérir sa liberté, assez instruite pour 
l'affermir, assez puissante pour la défendre, assez 
géaéreuse pour la partage: : et tant ^e conditions 
pourront-elles jamais se rassembler? Et lorsqu'en 
ses combinaisons infinies , le sort produirait enfin 
celle-là, en verrai-je les jours fortunés? et ma cen- 
dre ne sera-t-elle pas dès long-temps refroidie ? » 
A ces mots , ma poitrine oppressée se refusa à 
la parole.... Le Génie ne me répondit point; mais 
j'entendis qu'il disait à voix basse : « Soutenons 
l'espoir de cet homme; car si celui qui aime ses 
semblables se décourage , que deviendront les na- 
tions? Et peut-être le passé n'est-il que trop propre 
à flétrir le courage ? Eh bien ! anticipons le temps 
à venir; dévoilons à la vertu le siècle étonnant 
près de naître, afin qu'à la vue du but qu'elle 
désire, raùimée d'une nouvelle ardeur, elle re» 
double l'effort qui doit l'y porter. » 
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CHAPITRE XV. 



Le siècle nouveau. 



A. PEINE eut-il achevé ces mots, qu'un bruit îm- 
mense s'éleva du côté de Toccident ; et , y tour- 
nant mes regards, f aperçus à Textréraité de la 
Méditerranée, dans le domaine de Tune des na- 
tions de l'Europe, un mouvement prodigieux; tel 
qu'au sein d'une vaste cité , lorsqu'une sédition 
violente éclate de toutes parts, on voit un peuple 
innombrable s'agîter et se répandre à flots dans 
les rues et tes places publiques. Et mon oreîHe , 
frappée de cris poussés jus(ju*aux cîeux, distingua 
par intervalles ces phrases : 

« Quel est donc ce prodige nouveau ? quel est 
ce fléau cruel et mystérieux ? Nous sommes une 
nation nombreuse, et nous manquons de bras! 
nous avons un sol excellent, et nous manquons 
de denrées! nous sommes actifs, laborieux, et 
nous vivons dans l'indigence! nous payons des 
tributs énormes , et l'on nous dit qu'ils ne suffi- 
sent pas ! nous sommes en paix au dehors , et nos 
personnes et nos biens ne sont pas en sûreté au 
dedans! Quel est donc l'ennemi caché qui nous 
dévore? » 
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Et des voix parties 4u sein, de la multitude 
répondirent : Ëleve^^ un étçudarddistincUf autour 
duquel se rassemblent tous c?ux qui ^ par d'utiles 
travaux 9 entretiennent et jaourrissent la société^ 
et vous connaîtrez rennemi qui vous ronge. >» 

Et, l'étendard ayant été levé, cette nation se 
trouva tout à coup partagée en deux corps iné- 
gaux^ et d'un aspect contrastant : Vun innonibra- 
ble et presque totale offrait, dans la pauvreté 
générale des vêtements et l'air maigre et hâlé des 
visages; les indices de la misère et du travail; 
V^LUtTe ^ petit groupe ^fraction insensible, présen- 
tait , dans la richesse des habits chamarrés d'or et 
d'argent, et, dans. l'embonpoint des visages, les 
symptômes du loisir et de l'abondance. 

Et , considérant ces hommes plus attentivement, 
je reconnus que le grand corps était composé de 

laboureurs, d'artisans, de marchands, de toutes 

» 

les professions laborieuses et studieuses utiles à la 
société , et que , danrs le pMit gr0upe , il île se trou- 
vait que des ministres du cxAlè de tout gradé 
(moines et prêtres), que des gens dé* finance, 
d'armoirie, de liyrée , des cbefe militaires et autres 
salariés du gouvernement. - 

£t ces dêuii: corpsr êii préseâce , front à froijt , 
s'étant considérés avec^étonneitïént, je vis, à*\m 
côté, naître la colère et l'indignatioti; de l'autre, 
un mouvement d'effroi; et le grand corps dit au 
plus petit : 
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«Pourquoi étes-TOUS séparés de nous? ITétès- 
vous donc pas de notre nombre? » 

« Non , répondit le groupe : vous êtes le peuple; 
nous autres, nous sommes un corps distinct, 
une classe privilégiée , qui avons nos lois , nos 
usages, nos droits à parts. » 

LE PEUPLIË. 

Et de quel travail viviez-vous dans notre société? 

LES PUlVILÉGliS. 

Nous ne sommes pas faits pour travailler» 

LE PEUPLE. 

Comment avez-vous donc acquis tant de ri^ 
chesses ? 

tËS PRIVILjiGIlte. 

En prenant le soin de vous gouverner. 

LE PEUPLE. 

Quoi, nons fatiguons j et \qus jouissez! nous 
produisons y et vous dissipez! Les richesses vien- 
nent de nous, vous les absorbez, et vous appelez 
cehi goui^emer!., C/ov^e privilégiée , corps dis- 
tinct qui nous êtes étranger , formez votre nation 
à part , et voyons comment vous subsisterez. 

Alors le petit groupe délibérant sur ce cas nou- 
veau, quelques hommes justes et généreux di- 
rent .* 11 faut nous rejoindre au peuple, et partager 
ses fardeaux; car ce sont des hommes comme 
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nous y et nos richesses viennent d'eux. Mais d'au- 
tres dirent avec oi^eil: Ce serait une honte de 
nous confondre avec la foule, elle est faite pour 
nous servir; ne sommes^nous pas la race noble et 
pure des conquérants de cet empire ? Rappelons 
à cette multitude nos droits et son origine. 



LES irOBLES. 



Peuple ! oubliez-vous que nos ancêtres ont con- 
quis ce pays , et que votre race n'a obtenu la vie 
qu'à condition de nous servir? Voilà notre con- 
trat social ; voilà le gouvernement constitué par 
l'usage et prescrit par le temps. 



LE PEUPLE. 



Race pure des conquérants I montrez^nous vos 
généalogies ! nous verrons ensuite si ce qui , dans 
un individu , est volet rapine, devient vertu dans 
une natioq. 

Et à l'instant, des voix élevées de divers côtés 
commencèrent d'appeler par leiu*s noms une foule 
d'individus nobles; et, citant leur origine et leiu* 
parenté, elles racontèrent comment l'aïeul, le 
bisaïeul , le père lui-même , nés marchands , arti- 
sans , après s'être enrichis par des moyens quel- 
conques, avaient acheté, à prix d'argent, la no^ 
blesse : en sorte qu'un très -petit nombre de 
familles étaient réellement de souche ancienne. 
Voyez, disaient ces voix, voyez ces roturiers par- 



V 
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venus qui renient leurs parents; voyez ces recrues 
plébéiennes qui se croîeitt de» vétérans illustres! 
£t ce lut une rumeur de risée* . 

Pour la détourner , quelques hommes astucieux: 
s'écrièrent : Peuple doux et fidèle , reconnaissez 
l'autorité légitime : le Moi veut ^ la lui ordonne. 

LB FEDPUI. 

Classe privilégiée, eourtisans dé la fortune^ 
laissez les. rois s'expliquer; les rois . ne peuvent 
vouloir que le Éolut de l'immense multitude, qui 
est \e peuple; la loi ne ^saurait être que le vœu de 
Véquité. 

Alors les privilégiés militaires dirent : La mul- 
titude ne sait obéir qu'à la force, il faut la châtier. 
Soldats i frappez ce peuple rebelle ! 

LE PEUPLE. 

' . . . . ' 

Soldats ! vous êtes notre sang ! frappetez-vous 
vos parents, vos frères? Si le peuple pélrit, qui 
nourrira l'armée? 

Et les soldats^ baissant les arm^s, dirent : Ifous 
sommes aussi le peuple y montrez*nou5 l'ennemi! 
AloTB les privilégiés ecclésiastiqties dtretit : Il n'jr 
a plus qu'une ressource : le peuple est supersti- 
tieux; il faut l'effrayer par les noms de Dieu et de 
religion. 

Nos chers frères ! nos erifaûul Dieu nous a éta- 
blis pour vous gouverner. 



\ 
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LE PEUPLE. 

Montrez-nous vos pouvoirs célestes. 

LES PRÊTRES. 

Il faut de la foi : la raison égare, 

LE PEUPLE. 

Gouvernez- vous sans raisonner? 

LES PRÊTRES. 

Dieu veut la paix : la religion prescrit l'obéis- 
sauce. 

LE PEUPLE. 

La paix suppose la justice; Tobéissance veut la 
conviction d*un devoir. 

LES PRÊTRSS. 

On n'est ici*bas que pour souffnr. -'•^ 

LE PEUPLE. 

Montrez-nous l'exemple. 

LES PRÊTRES. 

Yîvrez-vous sans dieux et sans rois ? 

LE PEUPLE. 

Nous voulons vivre sans oppresseur/. 

LES PRÊTRES. 

Il VOUS faut des médiateurs^ des intermédiaires. 

LE PEUPLE.' 

Médiateurs près de Dieu et des rois J courtisans 

7 
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tX prêtres j vos services sont trop dispendieux; nous 
traiterons désormais directement nos affaires. 

Et alors le petit groupe dit : Tout est perdu ^ 
la multitude est éclairée. 

Et le peuple répondit : Tout est sauvé , cmr si 
nous sommes éclairés, nous n'abuserons pas de 
notre force : nous ne voulons que nos droits. Nous 
avons des ressentiments, nous les oublions :'nous 
étions esclaves, nous pourrion's commander; nous 
«e Voulons qu'être libres; et ia kb^té n'<est que 
la justice. 



CHAPITRE XVI. 



Uii -|>£iiple libre et légblâteiu». 

A. LORS, considérant que toute puissance publique 
était suspendue, que lé régime habituel de ce 
peuple cessait tout à coup, je fus saisi d'effroi par 
la pensée qu'il allait tCHid)er:idaiis la dissection de 
l'anarchie; mais tout à coup des voix s'élevèrent 
et dirent \ 

(c Ce n'est pas aifeëz de nous être affranchis des 
parasites et des opprés^eifris, il faut empêcher 
qu'U n'en renaisse. Nous sommes h^mmes:^ et 
l'expérience nous a troip appris que chacun de 
nous tend sans cesse à dominer et à jouir «aux 
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dépens d'autrui. Il ^ut donc nous pràwmijr ^ont 
tre un penchant aut^ir de discorde ; il faut éla4 
blir des règles certadnes de nos acUm^s <pt de nos 
droits : or, la connaissance de ces dcoâts, It/uge^ 
ment de ces actions sont des choses abstraites^ 
difEciks , qui .exige»t tout le temps et toutes les 
facultés d'un homme. Occupés diacun de*hos tra- 
¥ayx, nous ne pouvons Vaquer à de teUesélodes^ 
ni eÉxercer par ooès-niéroes de itelles fcmctionsl 
Choisissons donc panni nous quelques homcnes 
dont œ soit l'emploi propre. DéiéguonsAeur noi 
pouvoirs oommuns pour nous créer un .^wmes*- 
nement et .des Icm; constituons-^les nprésentcant^ 
de XHis liofoROétT «t de nos intérêts* £t, afin qu'en 
effet ils en soient une représentation auissi exacte 
qu'il fiera possible, choisissons-les nombreux et 
sembtabbss ù nous, pour qne la diversité de nos 
iKolpntés et /de nos intérêts ^e trouve rasseniblée' 
en eux.^> 

Bt .ce peuple , ayant .chotsi dans son sein une 
troupe nombreuse d'ihommes qu'il jugea ipropres 
à son dessein, il ieur .dit : a Jusqu'ici nous avons 
vécu en Aine joc^ieté formée au hasard^ sans clauses 
fixes ^ sans conventions libres, sans ^stipulation <de 
droits, sftns.engagementsxécîproques ; et une fouie 
de désordres qt de maux ont résulté de œt élac 
précaire, ânjourd'bsii nous voulons, de dessein., 
réfléchii, (bniier un contrat régulier; nous vous 
avons dioisis ipour en dresser les articles : exa** 

7- ^ 
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cun des tnayens suffisants de pourvoir à son exîs-^ 
tence, il rësake avec évidence qu'elle les a tous 
constitués indépendants les uns des autres; qu'elle 
les a créés libres; que nul n'est soumis à autrui; 
que chacun est propriétaire absolu de son être. 

« Ainsi , Y égalité et la liberté sont deu:K attributs 
essentiels de C homme; deux lois de la Divinité ^ 
inabrogèùbles et constitutives comme les proprié^ 
tés physiques des éléments. 

a Or, de ce que tout individu est mattre absolu 
de sa personne , il s'ensuit que la liberté pleine de 
son consentement est une condition inséparable 
de tout contrat et de tout engagement. 

« Et de de que tout individu est égal à un autre^ 
il suit que la balance de ce qui est rendu à ce qui 
est donné, doit être rigoureusement en équilibre t 
en sorte que l'idée de liberté contient essentiel-* 
lement celle de justice^ qui naît de Végalité. 

a L'égalité et la liberté sont donc les bases physi- 
ques et inaltérables de toute réunion d'hommes en 
société , et , par suite , le principe nécessaire et ré* 
générateur de toute loi et de tout système de gou- 
vernement régulier. 

« C'est pour avoir dérogé à cette base que chez 
vous , comme chez tout peuple , se sont intro*- 
duits les désordres qui vous ont enfin soulevés. 
C'est en revenant à cette règle que vous pourrea 
les réformer, et reconstituer une association heu- 
reuse» 
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«( Mais observez qu'il en résultera une grai:ide 
secousse daus vos habitudes, dacis vos iprtunes, 
dans vos préjugés. Il faudra dissoudre des oontralB 
vicieux, des droits abusifs ; renoneer à des dis^ 
tinctîoas injustes, à de fausses propriété^; sentr^n 
enfin un instant dans l'état de la nature* Voyez si 
vous saurez consentir a t^nt de sacrifice^. » 
' Alors, pensant à la eri^E^tté inhérent^ auooeur 
de rhomme, je crus que ce peuple allait renon- 
cer à toute idée d'amélioration. 

Mais, dans l'instant, une foule d'hommes gé^, 
néreux et des plus hauts rangs, s'avançant vea» le 
trône, y firent abjuration de toutes leurs distinc- 
lions et de toutes leurs richesses: «Dictez -nous, 
dirent-ils, les lois de V égalité et de la liberté; nous 
ne voulons plus rien posséder qu'au titre sacré de 
la justice. 

« Égalité ^ justice ^ liberté^ voilà quel sera désor- 
mais notre code et notre étendard. » 

Et sur-le-ehamp le peuple éleva un drapeaiA 
immense, inscrit de ces trois mots, auxquels il 
assigna trois couleurs. Et l'ayant planté sur le 
siège du législateur, l'étendard de la justiee uni* 
çerselle fiotta pour la. première fois sur la t^re ; 
et le peuple dressa en avant du siège un autel nou^ 
veaUj sur lequel il plaça une balanee d'or, une 
épée et un livre , avec cette inscription : 

À LA LOI ÉGALE, Q01 JUGE ET PROTÈGE. 

Puis, ayant environné le siège et Tautel d'an 
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amphithéâtre immense, cette Dation s'y assit tout 
entière pour entendre la publication de la loi. Et 
des millions d'hommes, levant à la fois les bras 
vers le ciel , firent le serment solennel de vivre 
tibres et justes; de respecter leurs droits récipro^ 
ques^ leurs propriétés; d'obéir à la loi et à ses 
agents régulièrement préposés. 

£t ce spectacle si imposant de force et de gran- 
deur, si touchant de générosité, m'émut jusqu'aux 
larmes; et m'adressant au Génie : « Que je vive 
c< maintenant, lui dis-je, car désormais je. puis es- 
a pérer. » 



CHAPITRE XVIII. 

Effroi et conspiration des tyrans. 

(cependant , à peine le cri solennel de Yégalité et 
de la liberté eut -il retenti sur la terre, qu'un 
mouvement de trouble et de surprise s'excita au 
sein des nations ; et d'une part la multitude émue 
de désir, mais indécise entre l'espérance et la 
crainte , entre le sentiment de ses droits et l'ha- 
bitude de ses chaînes, commença de s'agiter; 
d'autre part, les rois réveillés subitement du som- . 
meil de l'indolence et du despotisme, craignirent 
de voir renverser leurs trônes; et partout ces 
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classes de tyrans cmls et sacrés qui trompent les 
rois et oppriment les peuples, furent saisies de 
rage et d'efiroi; et tramant des desseins perfides : 
<f Malheur à nous, dirent-ils, si le cri funeste de la 
liberté parvient à Toreille de la multitude! Mal- 
heur à nous, si ce pernicieux esprit àe justice se 

propage ! » Et voyant flotter Fétendard : « Con- 

cevez«vous Tessaim de maux renfermés dans ces 
seules paroles? Si tous les hommes sont égaux ^ 
où sont nos droits exclusifs d'honneur et de puis- 
sance ? Si tous sont ou doivent être libres y que de- 
viennent nos esclaffes j nos serfs, nos propriétés ? 
Si tous sont égaux dans l'état civil, où sont nos 
prérogatives dé naissance, d'hérédité? et que de- 
vient la noblesse? S'ils sont tous égaux devant 
Dieu, où est le besoin de médiateurs? et que de- 
vient le sacerdoce ? Ah ! pressons-nous de détruire 
un germe si fécond , si contagieux ! Employons 
tout notre art contre cette calamité ; effrayons les 
rois, pour qu'ils s'unissent à notre cause. Divisons 
les peuples, et suscitons-leur des troubles et des 
guerres. Occupons-les de combats, de conquêtes et 
de jalousies. Alarmons-les sur la puissance de cette 
nation Ubre. Formons unç grande ligue contre 
l'ennemi commun. Abattons cet étendard sacri- 
lège , renversons ce trône de rébellion , et étouf- 
fons dans son foyer cet incendie de révolution. » 
Et en effet, les tyrans civils et sacrés des peuples 
formèrent une ligue générale; entraînant sur leurs 
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pa3 uae multitude contrainte ou séduite, Us se 
portèrent d'un mouvement hostile contre la na- 
tion libre, et investirent à grands cris Yautel et le 
trône de la loi naturelle : « Quelle est, dirent^ils, 
cette doctrine hérétique et nouvelle? Quel est cet 
autel impie, ce culte sacrilège?.... Sujets fidèles 
et croyants ! ne semblerait-il pas que ce fut d'au- 
jourd'hui que l'on vous découvre la véiité , que 
jusqu'ici vous eussiez marché dans l'erreur, que 
ces rebelles, plus heureux que vous, ont seuls le 
privilège d'être sages! Et yous^ peuplé égarée ne 
, voyez-vous pas que vos nouveaux cbe& vous trooi* 
pent, qu'ils altèrent les principes de votre foi ^ 
qu'ils renversent la religion à^ vos pères? Ah! 
tremblez que le courroux du ciel ne s'allume , et 
hâtez-vous , par un prompt repentir, de réparer 
votre erreur. » 

Mais , inaccessible à la suggestion comme à la 
terreur, la nation libre garda le silence; et, se 
montrant tout entière en armes , elle tint une atti- 
tude imposante. 

Et le législateur dit aux chefs des peuples : « Si, 
lorsque nous marchions un bandeau sur ksjreux^ 
la lumière éclairait nos pas, pourquoi, aujour- 
d'hui qu'il est levé, fuira -t -elle nos regards qui 
la cherchent? Si les chefs qui pre>scrivent aux 
hommes d'être clairvoyants, les trompéat et les 
égarent , que font ceux qui ne veulent guider que 
des ai^ugies? Che£s des p^iplesi si vous possédez 
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la vérité , faites-nous la voir : nous la recevrons 
avec reconnaissance; car nous la cherchons avec 
désir, et ûous avons intérêt de la trouver : nous 
sommes hommes, et nous pouvons nous tromper; 
mais vous êtes hommes aussi , et vous êtes égale- 
ment faillibles. Aidez-nous donc dans ce labyrinthe 
où, depuis tant de siècles, erre l'humanité; aidez- 
nous à dissiper l'illusion de tant de préjugés et de 
vicieuses habitudes; concourez avec nous, dans 
le choc de tant d'opinions qui se disputent notre 
croyance, à démêler le caractère propre et dis- 
tiuctif de la vérité. Terminons dans un jour les 
combats si longs de l'erreur : établissons entre 
elle et la vérité une lutte solennelle : appelons les 
opinions des hommes de toutes les nations :con^ 
voquons l'assemblée générale des peuples : qu'ils 
soient juges eux-mêmes dans la cause qui leur 
est propre; et que, dans le débat de tous les sys- 
tèmes , nul défenseur , nul argument ne manquant 
aux préjugés ni à la raison, le sentiment d'une 
évidence générale et commtme fasse enfin naître 
la concorde universelle des esprits et des cœurs. », 
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Assemblée générale des peuples. 

xxiNSi parla le législateur; et la multitude, saisie 
de ce mouvement qu'inspire d'abord toute pro- 
position raisonnable, ayant applaudi , les tyrans, 
restés sans appui , demeurèrent confondus. 

Alors s'offrit à mes regards une scène d'un genre 
étonnant et nouveau : tout ce que la terre compte 
de peuples et de nations, tout ce que les climats 
produisent de races d'hommes divers , accourant 
de toutes parts, me sembla se réunir dans une 
même enceinte; et là, formant un immense con- 
grès, distingué en groupes par l'aspect varié des 
costumes , des traits du visage , des teintes de la 
peau, leur foule innombrable me présenta le 
spectacle le plus extraordinaire et le plus atta- 
chant. 

D'un côté, je voyais l'Européen , à l'habit court 
et serré, au chapeau pointu et triangulaire, au 
menton rasé, aux cheveux blanchis de poudre; 
de l'autre, l'Asiatique, à la robe tramante, à la 
longue barbe, à la tête rase et au turban rond. 
Ici j'observais les peuples Africains, à la peau 
d'ébène, aux cheveux laineux, au corps ceint de 
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pagnes blancs et bleus, ornés de bracelets et de 
colliers de corail, de coquilles et de verre : là les 
races septentrionales , enveloppées dans leurs sacs 
de peau ; le Lapon , au bonnet pointu , aux souliers 
de raquette; le Samojrède^ à l'odeur forte et.au 
corps brûlant; le Tongouze^ au bonnet cornu, 
portant ses idoles pendues sur son sein; le Ta- 
koute^ au visage piqueté; le Calmouque^ au nez 
aplati , aux petits yeux renversés. Plus loin étaient 
le Chinois^ au vêtement de soie, aux tresses pen-. 
dantes; le Japonais, au sang mélangé; le Malais^ 
aux grandes oreilles, au nez percé d'un anneau, 
au vaste chapeau de feuilles de palmier, et les 
habitants tatoués des îles de l'Océan et -du conti- 
nent antipode. Et l'aspect de tant de variétés 
d'une même espèce , de tant d'inventions iHzatres 
d'un même entendement, de tant de modifications 
différentes d'une même organisation , m'affecta à 
la fois de mille sensafirions et de mille pensées. Je 
considérais avec étonnement cette gradation de 
couleurs, qui, de l'incarnat vif pbsse au brun 
clair, puis foncé, fumeux, bronzé, olivâtre, 
plombé, cuivré, enfin jusqu'au noir d'ébène et 
du jais; et trouvant le Kojckemirien , au teint de 
roses, à côté de YIndou hâlé , le Géorgien à côté 
du Tartarej je réfléchissais sur les effets du climat 
chaud ou froid , du sol élevé ou profond , ma-* 
récageux ou sec, découvert ou ombragé; je com- 
parais l'homme nain du pôle au géant des zones 



TI2 LES RUINES. 

famille; et puisque le genre humain na qu'une 
même constitution, qu'il n'existe plus pour lui 
qu'une loi, celle de la nature; qu'un même code, 
celui de la raison; qu'un même trône, celui de la 
Justice; qu'un même autel, celui de V union, a» 

Il dit; et une acclamation immense s'éleva jus- 
qu'aux deux : mille cris de bénédiction partirent 
du sein de la multitude; et les peuples , dans leurs 
transports, firent retentir la terre des mots ^éga^^ 
lité , de justice , d* union. Mais bientôt à ce premier 
mouvement en succéda un différent; bientôt les 
docteurs, les chefs des peuples, les excitant à la 
dispute, je vis naître d'abord un murmure , puis 
une rumeur, qui , se communiquant de proche en 
proche , devint un vaste désordre ; et chaque na- 
tion élevant des prétentions exclusives , réclamait 
la prédominance pour son code et son opinion. 

« Vous êtes dans l'erreur, se disaient les partis 
en se montrant du doigt les uns les autres ; nous 
seuls possédons la vérité et la raison; nous seuls 
avons la vraie loi , la vraie règle de tout droit , de 
toute justice , le )Seul moyen du bonheur, de la 
perfection ; tous les autres hommes soi^t des aveu- ' 
gles ou. des rebelles. » Et il régnait une agitation 
extrême. 

Mais le législateur ayant réclamé le silence: 
<c Peuples^, dit*il, quel mouvement de passion 
vous agite? Où vous conduira cette querelle? 
Qu'attendez- vous de cette dissension ! Depuis des 
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siècles la terre est un charap de dispute , et vous 
avez versé des torrcînCs de saiïg pour des opinions 
cLiimériques : qu'ont produit tant de combats et 
de larmes F Quand^ le fo^t A soutnid le faible à son 
opinion ^ qu'a-t-ii fait pour la vérité et pour Té- 
vidence? Ouations! prenez conseil de votre propre' 
sagesse! Quand, parmi vous, une contestation 
divise des individus , d^^ familles, que faites^-vbus 
pouc les concilier? Né lenr doimez'vous pas- desr 
arbitres ? » Oui, s^^cria unanimement la multi- 
tude* c< Ëh bien ! donhez^en de même aux auteurs 
de vos dissentiments! Oirdonnez à ceux qui se 
font vos instituteurs, et qi|i vous' imposent leur 
croyance , d'en débattre devant vous les raisons. 
Puisqu'ils invoquentvas intérêts, connaissez com- 
ment ils les traitent. Etvous, cbefs et docteurs des 
peuples, avant de les eutramer dans la lutte de 
vos systèmes , discutez-ei^ contradictoirèment les 
preuves. Etablissons une controverse solennelle, 
une recherche publique de la vérité, non devant 
le tribmial d'un individu corruptible oii d'un parti 
passionné , mais en face die toutes les lumières et 
de tous les intérêts dont se compose l'humanité-, 
et que le sens naturel de toute l'espèce sOit notre 
arbitre et notre ju^e. » 



8 



f r4 LKS RUINïTS. 



CHAPITRE XX. 



La recherche de U vérité. 



Jb^T les peuples ayant applaudi, le l^slateur dît: 
<i Afin de procéder avec ordre et sans confusion, 
laisseii dans Tarène, en arantde V autel de V union 
et de la paix^ un spacieux demi-cercle libre ; et 
qpe chaque système de religion, chaque secte 
él^v;ant un étendard propre et distinctif, TÎetine 
le planter aux bords de la circonférence ; que ses 
chefs et ses docteurs se placent autour, et que 
leurs sectateurs se placent à la suite sur une même 
ligne. » 

Et le demi'Cercle ayant été tracé et Tordte pu- 
blié ^ à Tinstant il s'éleva une multitude innom- 
brable d'étendards de toutes couleurs et de toutes 
formes ; tel qu'en un port fréquenté de cent na- 
tions commerçantes , l'on voit aux jours de fêtes 
des milliers de pavillons et de flammes ftotter sur 
une foret de mâts. Et à l'aspect de cette ditel^ité 
prodigieuse , me tournant vers le Génie : Je croyais, 
lui dis-je, que la terre n'était divisée qu'en huit 
ou dix systèmes de croyance , et je désespérais de 
toute conciliation : maintenant que je vois des 
milliers de partis différents, comment espérer la 



concorde?... £t cependant , me <liit-U, ils n'y âônt 
pas encore tous: et "ttsWeulent'élre intolérants!... 
Et à mesure qqe les groupes vinr^fit se placer^ 
me faisant renmrqtler les syfqboles et les - attributs 
de <^acuo/ îl' ecavineiifa dé m^expliqiier lenrs 

caractères etl <jes mots: 

« Ce premier ]g^ou^e, me dit-il , » formé d'éteh»- 
dards verts, qui ppltefal mn efùissanti^ unbandea)A. 
et un sabre ^ est celui de^ sectaWurs du prophlèt^ 
aîabe. Direqvfily a un Efièû ( sans savoir ce 
quHl est ) , cpùtte ^Ms paroiçs d^un homfné ( èans 
entendre sa langue), aÛer dans un ttésèPt- ptier 
Dieu (qui est partout), iaver ses mains d*eaii 
( et ne-pasVcilistënif de satig) , jeûner le jour ( et 
manger de nuit ) , dôfmer ^aumône de son bien 
(et ravir celui d'autnii ) : tels sont les moyens 
de perfection institués par Jî/tfftome/ , teis sont jes 
cris de ralliement de ses fidèles croyants. Qui- 
conque n'y répond pas est un réprouvé, frappé 
d'anatbèine et dévoué au glaive. Un Dieu clément^ 
nuteut de la i^ie^ a dénnéces lois d'oppression 
et de meurtre : il les a faites pour tout l'univers , 
quoiqu'il ne les ^it révélées qu'à un homme r il 
les a établies de tpute éternité, quoiqu^il ne l^s 
ait publiées que d'hier : elles su£|sent à tous les 
besoins, et cependant U ^ a joint .un volun^e: ce 
volume devait répandre la lumière, montrer l'é- 
vidence, amener la perfection, le bonheur; et 
cependant , du vivant même de l'apôtre , ses pagesr 

8. 
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offrant à chaque plirase ^ $ens obscurs , a^tnlngun^ • 
contraires, il a fallu Texpliquerv le commenter;, 
et ses interprètes, divisés d'opinions, se sont 
partagés en sectes opposées .et ennemies* L'une 
soutient quW/i est lé vrai suocesseur; l'autre dé- 
fend Omar et Ahoubekre: celle-ci qie V éternités 
du Qôran , celle-là la nécessité <ies ablutions , des 
prières: le Cannée proscrit Iq pèlerinage et per- 
met !le vin; le HakemUe prêche la.transm^ration. 
des âmes : ainsi jusqu'au nombre de soixante-:, 
douze partis I dont tu peux compter les enseignas. 
Dans cette opposition , chacun s'attribuant:e3^clu- 
sivement Tévidence^ et taxant les autr<?s d'héré- 
sie, de rébellion, a tourné contre tous son apo- 
stolat sanguinaire^ Et cette religion qui célèbre ua 
Dieu clément et miséricordieux, auteur .et père 
commun de tous les.homqies, devenue un flara- 
beau de discorde, un motif de meurtre et de« 
guerre, n'a cessé depuis douze cents ans d'inonder 
la terre de sang, et 4e répandre le ravage et le. 
désordre d^un bout à l'autre de l'ancien hémi- 
sphère. 

« Ces hommes remarquables par leurs énormes 
turbans blancs, parleurs amples manches , par 
leurs longs chapelets, sont les imanis^ les moUas^ 
les muphtis , et près d'eux les derviches dm bonuet 
pointu, et les sanêons aux cheveux épars. Les 
voilà qui font avec véhémence la profession de 
foi, et commencent de disputer sur les souillures 



gratis cm légères , sur la matière et la forme des 
ablutions j sûr lés attributs de Di^u et ses perfec- 
lions, sur le chaitan «t lés anges méchants ou 
bons, sur la mort, la résurrection, Vimerroga- 
toiré dans le tombeau, te jugement, le passage 
du pont étroit comme un cftèueu , la balance des 
œuvres j les peines de l'enfer et Ijss délices du-pa^ 
radis. 

« A côté, ce second groupe, encore plus nom- 
breux, composé d'étendards à fond blanc ^ parse- 
• Hiés de croix, est celui des adorateurs de Jésus. 
Reconnaissant le même Dieu que tes musulmans, 
fondant leur croyance sur les mêmes livres, ad- 
mettant comme eux un premier homme qui perd 
tout le genre humain en mangeant une pomme , 
ils leur vouent cependant une sainte horreur, et 
par piété ils se traitent mutuellement de blasphé- 
mateurs et àHmpies. Le grand point de leur dis- 
sension réside surtout en ce qu'après avoir admis 
un Dieu un et indivisible, les chrétiens le divisent 
ensuite en trois personnes , qu'ils veulent être 
chacune un Dieu entier et complet^ sans cesser de 
former entre elles un tout identique. Et ils ajou- 
tent que cet être^ qui remplit l'univers, s'est réduit 
dans le corps d'un homme, et qu'il a pris des or- 
ganes matériels, périssables, circonscrits, sans 
cesser d'être immatériel, étei^nel, infini. Les inu^ 
sulmaus, qui ne comprennent pas ces mystères, 
quoiqu'ils conçoivent l'éternité du Qôran et la 
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laissi/QU i^ Prpphè^^.les taxent 4e tolie^ et les 
r€;}^tt€Dt ccHnme des visions de eeinreaux malades; 
et de là des .hain^. iiyi^laqabl^* 

tt D'autre part, divisés e^itre eux $ur plusieurs 
points de leur propre croyance,, les chrétiens for- 
xD^nt des partis non moins divers ; et les ^erelles 
qui les ajgitent sont d'autant pliis (^tniatres et 
plus violentes, que les objets sur lesquels elles 
se fondent étant inaccessibles aui^ seqs, et par 
conséquent d'une démonstration impossible^ les 
opîpions de chacun n'opt de lèigle çt de base que 
dans ie caprice et I^; voloutéi. Ainsi ^ convenant 
que Dieu est un être incompréhensible^ inconnu ^ 
ils disputent néanmoins sur son essence, sur sa 
manière d'agir, sur ses attributs : convenant que 
la triansfoitnation qu'ils lui supposent en homme,, 
est une énigme ati-dessus de l'entendement, ils 
disputent çep^ndaâcit sur la confusion ou la dis-^ 
tinction des deux volontés et des deux natures j 
s^ le changemm^t de substance y sur Isl présence 
réelle on feinte j sur ,1e mode de rincarnationj etc. 

c< £t de là des sectes innombrables , dont deux 
ou trois cents ont déjà péri , et dont trois ou 
quatre cents autres^ qui subsistent encore y t'offrent 
cette mujltitude de drapeauiL où ta vue s'égare. 
I^ premier en tête, qu'environne ce groupe d'un 
cpstume bigarre , ce mélaùge confus de robes vio- 
lettes, rouges, blanches, noires, bigarrées , de têtes 
à tonsures, à cheveux courts ou rasés, à chapeaux 



rpugee , à boni^ts carrés , à mitres pointues, même 
à longues barbes , est l'étendard du ppqilije ^e 
Vpm^y qui^ appliquant au sacçr^oce la piri^i- 
nJe^ce de sa ville dans Tordra cividf a ïérig^ Mié^iL- 
prém^i^ eiu point de religion » ^ ^ fait uBj^rfiacle 
dç foi de 30U orgueil. 

y A s^ droittî tu vois le, pont^fe^ tg^^c, JÏW^ fi*f 
de 1^ rivalUé élevée par sa m^ropote,* opposa 
d'^aleis prétentions 9 :et les soutient .cpatre l'Eglise 
d'Occiden); par rantérîorité de l'Église d'Ori^t A 
gauchje, sont les étemlardsde4eu|L ch^h récent3(i ):, 
qui, secouant un joi;\g d|Bvenu tyrannique, ont, 
dans leur ré&ropfç, dres^ autels contre aatel^, 
et soustrait au papç ta moitié d^ l'Ëvropci. Der- 
rière eux sont les sact;^$ subalternes qui subdivi- 
sent encore tous cçs grands partis, }es nestori&u^ 
les eutfchéens^ les jv^abifes^ les iconoclastes ^ les 
ajaabgffjtistes^ les presbylériens^ jies vic^efiies^ les 
osiandnns ^ ies m^irticbéej^ 9 les Jnéihodisles ^ le^ 
adamitesj les o^ntemplatyi^ .les trembleurs^ les 

pleureurs , et cent autres ^eniblables^ tous partis 
distincts, se persécutant quand Us sont .forts , se 
tolérant quand ils sont iaibles, se haïssant ai|i 
nom d'uB Dieu de paix^ se faisant oli^cun un par 
radis exclusif dan$ une religion de ehaiûté waiver- 
selle, 3e vouant r^ciproquenoent ds^us l'autr? 
monde à des peines sans fin^ et réalisant dans 

(1) Luther et Calvin. «. -- 
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celui-ci Tenfer que leurs cenreauic placent dans 

celui-Ëi. » 

Après ce groupe, voyant un seul étendard de 
couleur hyacinthe, autour duquel étaient rassem- 
blés dès hommes de tous les costumes de TEu- 
rope et de l'Asie : <c Du moins /dis-je au Génie, 
trouverons-aious ici de l'humanité. — Oui , me 
répondit«-il ; au premier aspect , et par cas fortuit 
et momentané : ne reconnais-tu pas ce système 
de culte ? » Alors apercevant le monogramme du 
nom de Dieu en lettres hébraïques, et les palmes 
que tenaient en main les rabbins: « Il est vrai, 
lui dis-je , ce sont les enfants de Moïse dispersés 
jusqu'à ce jour, et qui , abhorrant toute nation , 
ont été partout abhorrés et persécutés. — Oui , 
reprit-il, et c'est par cette raison que, n'ayant ni 
le temps ni la liberté de disputer, ils ont gardé 
l'apparence de l'unité ; mais à peine, dans leur 
réunion, vont-ils confronter leurs principes et 
raisonner sur leurs opinions, qu'ils vont , comme 
jadis, se partager au moins en deux sectes prin- 
cipales(i), dont l'une, s'autorisant du silence du 
législateur, et s'attachant au sens littéral de ses 
livres , niera tout ce qui n*y est point clairement 
exprimé, et, à ce titre, rejettera, comme inven- 
tion des circoncis^ \^ survivance de Came au corps, 
et s^ transmigration dans. des lieux de peines ou 

I ■ I. I «■ » Il I I I ■■ 111 I , I II r , , . ■ ■ 

(i) Les sadutéen^ et les pharisiens. 
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de déKces \m sa résurrection, et le jugement final, 
et les bons et les mauvais anges , et la révolte du 
mauvais génie, et tout le système poétique dMn 
monde ultérieur : et' ce peuple privilégié, dotit 
la perfection consiste à se couper un petit mor- 
ceau de chair, ce peuple atoifte, qui, dans l'océan 
des peuples , n'est qu'une petite vague , et qui 
veut que Dieu n'ait rien foit que pour lui seul , 
réduira encore de moitié , par son schisme ; le poids 
déjà si léger qu'il établit dans la balance de l'u- 
nivers. » 

Et me montrant un groupe voisin, composé 
d'hommes vêtus de robes blanches , portant un 
yoile sur la bouche , et rangés autour d'un' étendard 
de couleur aurore , SUT lequel était peint un globe 
tranché en deux hémisphères, l'un noir et l'autre 
blanc : «r II en sera ainsi , continua-t-il , de ces 
enfans de Zoroastre, restes obscurs de peuples 
jadis si puissants : maintenant persécutés comme 
les juifs , et dispei ses chez les autres peuples , ils 
reçoivent , sans discussion , les préceptes du re- 
présentant de leur prophète; mais sitôt que le 
môbed et les destours sevoux rassemblés, la con- 
troverse s'établira sur le bort et le mauvais prin- 
cipe ;snv les combats SOrmuzd^ dieu de lumiwe , 
contre jihrimanes , dieu de ténèbres; sur leur sens 
direct ou allégorique; sur les bons et mauvais 
génies; sur le cuhe du feu et des éléments ; sur les 
ablutions et sur les souillures; sur la résurrection 
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en corps ou b^eulement en a/ne f et^r iie/enoit- 
vçllement du monde exis^isJty et sqi: le monde 
r^oui^eau ^ui lui doit sucçé^fn Et {^s Pjt^^ù se 
diviseront c^ sectes d'autant plus oog^^reu^es, 
que dans leur dispersion les £suiiiUes «Jiro^t oon- 
tracté les içœurs, les opinions des nations étran- 
gères, 

a A cotéjd'eux, ces étendards à fond d'ai&uc, où 
sont peintes des figures monstmeuses de corps 
humains doubles , triples, quadruple^, à tête de 
lion ^ de sanglier, d'éléphant , à queue de poissos, 
de tortue, etc. , sont les étendards des sectes in- 
diennes, qui trouvent leurs dieux dans les ani- 
œaux , et les âmes de leurs pare&ts dans les rep- 
tiles et les insectesu Ces hommes fondeot des 
hospices fiour des éperviers, des ser^p^nts, des 
rats^ et Us ont en horreur leurs .semblables! Ils 
se piurifient avec ia fiente et l'urine 4^ vadsbe, et 
ils se croient souillés du «contact d'un homme I Ils 
portent un. réseau sur la bouche , de peur d'avaler, 
dans une mouche, une ame en souârance^ et ik 
laissent mounr de faim un pariai Ils admettent 
les mêmes^divinités, etils se .partagent en drapeaux 
ennemis et divers. 

<c Ce premier^, isolé à l'écart, où lu vois .une 
figure à quatre têtes , est ce^ui de Brakma , qui , 
quoique dieu créateur^ n'a plus ni secta^teurs ni 
temples, et qui, réduit à servir de piédestal au 
liinganij se contente d'un peu d'eau que chaque 
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maliii le brâmane lui jette pv-deseus ré|>aule.^ 
en lui récitant ua csualdqae stérile. 

« Ce second, où est peîi^ uxk milan aii corps 
roux et à la t^t^ blanche , est celui die Vichenou , 
qui , quoique dieu eonservai^ur^ a pas$é une pw- 
tie de sa vie en aventures mallaîsaiites. Considère* 
le sous les formes hideuses de sanglier et de Aon > 
déchirant des entrailles luunaânes, ou so^s la fi-^ 
gure d'uki cheval, devant venir^ le sabre à la main, 
détruire l'âge présent , obscurcir les usures^ abaUne 
les étoiles y ébranler la terre ^ tt faire au grand \ 
serpetu ufifeu qui consumera les globes. 

« Ce troisièiae est celui de ChiPeti^ dieu de 
désùTiction^ 4e ravage, et ^ui a C€|>endant pour 
emblème le signe d^ la production : il est k plus 
méchant des trois, et il compte le plus de secta- 
teurs. Fiet*s de son caractère, ses partisans mé- 
prisent, dans l^ftr dévotion (i), les antres dieux , 
ses éganiL et ses frères; et par unie imitation de 
sa biearrerie, professant la pudeur et la chasteté, 
ils couronnent publiquement de fleurs , et ar- 
rosent de lait et de miel l'image obscène du 
Lingam. 

« Derrière eux viennent les moindres drapeaux 
d'une foule de dieux, mâles, femelles, herroa- 



(i) Quand un sectateur de Chiven entend prononcer lenoa^ 

^ Vichenon , il «'enfuit en se bouchant les oreilles et va se pu,^ 

rifier. 
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pbrodHes, q[ui, p^rétifs et aitiis des trois princr- 
paux, ont passé leur vie à se K^rer des cothbats; 
et leurs adorateurs' les imitent. -Ces dieu:x n'ont 
besoin de rien, et sans cesse ils reçoivent dès ot- 
Atihdés ; ils sont tout-puisâants , remplissent l'uni- 
Tërs; et un brâmane, avec quelques paroles, les 
enfermé dans Uile^ idbleoudaBs une crache^' pour 
vendre à ton gré leurs faveurs. 

(c Au delà, eecte multitude d'iautres étendards 
que, sûr un fond jaune qui leur est commim, tu 
vois porter des emblèmes différents, sont ceux 
d'un même dùsu^ lequel , sous des noms divers, 
' règne chez lés nations de l'Orienta Le Chinois l'a- 
dore dans Fâij le Japonais le révère daiis BiUlsa^ 
l'habitant de Ceylah dans Bedhou et Boudah^ 
celui de Lads dans CheMâ^ le Pégouan dans Phta^ 
le Siamois dans Sommona Kodom^le Tibétain 
dans Bùuddetàxos La : tous , d'accord sur le fond 
de son histoire, célèbrent sa vie péniterUey ses 
mortifications^ ses Jeûnes, ses fonctions de média- 
teur et â^expic^urj les haines dixxn dieu son en- 
nemi, leurs combats et son ascendant, ^dîxs dJs- 
cords entre eux sur les moyens de lui plaire, ils 
disputent sur lés rites et sur les pratiques, sur les 
dogmes delà doctrine intérieure et de la doctrine 
publique. Ici , ce bonze japonais, à la robe jaune, 
à la tête nue; prêche l'éternité des âmes, leurs 
transmigrations successives dans divers corps; et 
près de lui le sintoïste, niant leur existence sépa- 
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ipëe de& seiis, soutieql; qu^'eUesoe sapt qu'ua iç^ef 
des <]frga^€s auxq^^b ^U^; ^nt liées, et avec 
qui .elles périssent^ comme^ le 3on avec Finstrup 
uoent Là, le Siamois^ aux sourcils r^sés^ l'écran 
talipat k la olatQ-, recQiumaQde l'auçapiiç , . les ex-, 
piations, les offrandes; et cependant il croit, aii, 
destin aveugle et à L'impasfiible fisitalité. Le hoclmng^ 
chinois ^sacrifie aux ame$ des.ançetrçs, et pr^, 
de lui le sectateur de Cor^^tzée dà&tàxe son ho-. 
Tosicope .dans des. fiqhi^s jettes s^u hasard ,: et daps 
le mauvemeut des ci^ux. Cet easÊmi^^environj;^. 
d nn : essaim de pr^r^ , à . rç^çf P\ï^.. c^^^^P? 
jaunes,' est le .^;>»?^iîai»^t en q^i^ vient.de passer 
le dieu que le î7ïÀ€iÉ ,adoc?- Un. riyal, s'est élev;é. 
pour partager ce bienfait avec lui;'.et;$ui; jk^ b9r4s 
du iac Baikfily Je Cali^Quque. a., a^s^i son. .diei^ 
comme l'habitant de La^^a; ma^ d'acGQrd;en.jçe 
fKHnt important,, ique Dieu ne pçu^t habiter qu'un 
corps d'homme, Xom^ deux riçnt de )a grossièreté 
de l'Indien-, qui honore la fi^te d^ la vache,, 
tandis qu'eux, consacrent les 'ÇXjcréments de leur 
pontife. . . . V 

Après ce9 drapeaux^ une foule jd'aintres que 
l'œil ne pouvait dénonibrer,. s'oiïraut ençpiicà nps 
regards : « Je ne .terminerais point, dit le Génie, 
si je te détaillais tous les systèmes divers . de 
croyance qui partagent encore les nations. Ici les 
hordes tartares adorent, dans des figures d'ani- 
maux, d'oiseaux et d'insectes, les bons et les 
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maui^ais génies^ qid^ sous un dieu principal, mais 
insouciant, régissent l'univers; dans lent idolâtrie, 
elles retracent le paganisme de l'ancien Occident. 
Tu vois l'habillement bizarre de leurs ckàmans, 
<]ui, sous ime robe de cuir garnie de clochettes, 
de grelots', d'idoles de fef , de griffes d'oiseaux , 
-àe peaux cïe serpents , de têtes de chouettes , 8'a<- 
gitent en convulsions factices, et, par des cris 
magiques, évoquent leâ morts pour tromper les 
vivans. Là , les peuples noirs de l'Afrique, dans le 
culte de leur^ fétiches, offrent les mêmes ojHmons. 
Tôici l'habitant de luidà , qui adore* Dieu dans un 
grand serpent , dont par malheur les porcs sont 
avides.... Voilà le Téletité, qui se le représente, 
vêtu de toutes couleurs, reësemblatit à un- soldat 
ètisse; Vbilà le Kamt^dhadale qui, trouvant que 
tout va mal dans te monde et dans son climat, 
^e le figuré 'un i>ieillard capricieux et: chagrin^ 
fumant sa pipe , et chassant en traîneau les re- 
nards et les martres; enfin , voilà cent nations 
sauvages qui , n^ayaut aucune des idées des peu- 
ples policés sur Dieu, ni sur l'ame, ni sur un 
monde ultérieur e^ une autre vie, ne forment 
aucun système de culte, et n'ien jouissent pas moins 
des dons de la nature dans l'irréligion où ^e- 
même les a créées. 
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^roUàme; des edatnldîcilcMis f dligi^$es. 
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C^sMM0i«T l«s. «rers gtdûjJés s'étàht placés, et 
un vaste sit«ncè ayant sùeèédé à là ïttmeûr de la 
moltitode , le légMlatetu- dît s * Gfeéfe et doètèàrs 
des peuples^, vom voyez cônaiBieftt'jusqu'ici les na- 
tions, vivant isrféeçj ont suivi âëà rontè^ diffé- 
r«ates :!ohaeimQ ci?oit suivre fi€41e de la vérité; et 
cependant si la vérité n'en a qu'une , et que les 
opÙBions soient o^poséies , il est bien évident que 
qudqn'nn SQ b^ouve eh érreut. Or, si lant d'hom- 
mes se tpompeiit^ qui osera garantir que lui-même 
n'est' pa6 abu$é P Goromeneez donc par être îri- 
dulgents sur vos dissentiments et sur vos discor- 
dances. Cherchons tous la vérité comme si nul 
ne la jposfiédait. Juisqu'à* ce jour les opinions qui 
ont gouremé la terre, produites ati hasard , aè- 
créditées par Famour de la nouveauté et par Pimi- 
tation y propagées par ^enthousiasme et rignbrance 
populaires, ont en quelqui^ sorte usurpé clàndes- 
tinemisnt leut empire. Il est temps , si elles sont 
fondées, de donner à leur certitude un caractère 
de solennité , et de légitimer leur existence. Rap- 
pelons-les donc aujourd'hui à un examen général 
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et commun ; que chacun expose sa croyance ^ et 
que tous devenant te juge dé chacun j cela seul 
soit reconnu vrai, qui Test pour le genre hu- 
main. » 

Alors la parole ayant été déférée par ordre de 
position au premier étendard de la gauche : U n'est 
pas permis de douter, dirent les chefs , que notre 
doctrine ne soit la seule véritable , la seyie infail- 
lible. D'abord -elle est révélée de Dieu même.;.. 

£tla nôtre aussi, s'écrièrent tous les autres ëten- 
dards; fl;n'^.pa/s permis d'en douter. 

Mi^is dumoia^ ;£ait|t-il l'e^oaer, dit le législa- 
teur; car l'on ne peut çi\oire ce que l'on ne con- 
naît pas. ' 

Notre' doctrine est prouvée , reprit le prràiier 
étendard^ par de$ Jàiu nombreux , par une mul- 
titude de miracles, par des réSiu'rectioQS de morts, 
des torrents, mis à «ec, des mootagneis transpor- 
tées, ^tc. 

£t nous aussi, s'écrièrent tous les autres, nous 
avons une foule de miracles; et ils commencèrent 
chacun à raconter les choses les plus incroyables. 
Leurs miracles, dit le premier étendard, sont 
des prçdiges supposés ou des présides de V esprit 
malin , qui les a trompés. 

Ce sont les vôtres, répliquèrent-ils, qui sont 
Supposés; et chacun parlant de soi, dit : Il n'y a 
que les nôtres de véritables ; tous les autres soiit 
des faussetés. 
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Et le législateur dit : Avez- vous des témoins 
vivants? 

Non , répondirent-ils tous : les faits sont anciens, 
les témoins sont morts , mais ils Ont écrit. 

. Soit , reprit le législateur ; mais s'ils sont en con- 
tradiction, qui les conciliera ? 

Juste arbitre ! s'écria un des étendards, la preuve 
que nos témoins ont vu la vérité, c'est qu'ils sont 
morts pour |a témoigner^ et notre croyance est 
scellée du sang des martyrs. 

Et la nôtre aussi , dirent les autres étendards : 
nous avons des milliers de martyrs qui sont morts 
dans des tourments affreux, sans jamais se démen- 
tir. Et alors les chrétiens de toutes les sectes , les 
musulmans , les Indiens, les Japonais, citèrent des 
légendes sans fin de confesseurs , de martyrs , de 
pénitents , etc. 

Et l'un de ces partis ayant nié les martyrs des 
autres: Eh bien! dirent-ils^ nous allons mourir 
pour prouver que notre croyance est vraie. 

Et dans l'instant une foule d'hommes de toute 
religion, de toute secte, se présentèrent pour souf- 
frir des tourments et la mort. Plusieurs m^e 
commencèrent de se déchirer les bras , de se frap- 
per la tête et la poitrine , sans témoigner de dou^ 
leur. 

Mais le législateur les arrêtant : O hommes! 
leur dit-il , écoutez de sang-froid mes paroles : si 
vous mouriez pour prouver que deux et deux 

9 
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font quatre, cela les ferait-il davantagie être 

quatre ? 

Non, répondirent-ils tous. 

Et si vous mourriez pour prouver qu'ils font 
cinq, cela les ferait-il être cinq? 

Non , dirent-ils tous encore, 

£h bien ! que prouve donc votre persuasion , si 
elle ne change rien à l'existence des choses ? La 
vérité est une, vos opinions sont diverses; donc 
plusieurs de vous se trompent. Si , comme il est 
évident , ils sont persuadés de l'erreur, que prouve 
la persuasion de l'homme? 

Si l'erreur a ses martyrs, où est le cachet de 
la vérité? 

Si l'esprit malin opère des miracles , où est le 
caractère distinct if de la Divinité? 

Et d'ailleurs, pourquoi toujours des miracles 
incomplets et insuffisants ? Pourquoi , au lieu de 
ces bouleversements de la nature , ne pas changer 
plutôt les opinions? Pourquoi tuer les hommes 
ou les effrayer, au lieu de les instruire et de les 
corriger? 

O mortels crédules , et pourtant opiniâtres! nul 
de nous n'est certain de ce qui s'est passé hier, 
de ce qui se passe aujourd'hui sous ses yeux, et 
nous jurons de ce qui s'est passé il y a deux mille 
ans. 

Hommes faibles et pourtant orgueilleux! les 
lois de la nature sont immuables et profondes , 
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nos esprits sont pleins d'illusion et de légèreté; 
et nous voulons tout démontrer, tout comprendre! 
£n vérité , il est plus facile à tout le genre humain 
de se tromper que de dénaturer un atome. 

£h bien! dit un docteur, laissons là les preuves 
de fait, puisqu'elles peuvent être équivoques; ve- 
nons aux preuves du raisonnement, à celles qui 
sont inhérentes à la doctrine. 

Alors un imam de la loi de Mahomet s'avan* 
çant plein de confiance dans Tarène, après s'être 
tourné vers la Mekke et avoir proféré avec em- 
phase la profession de foi : « Louange à Dieu ! dit- 
il d'une voix grave et imposante ! La lumière brille 
avecévidence, etla vérité n'a pas besoin d'examen : » 
et montrant le Qôran : Voilà la lumière et.la vérité 
dans leur propre essence. Il njra point de doute 
en ce livre; il conduit droit celui qui marche aveu^ 
glémentj qui reçoit sans discussion la parole di- 
yine descendue sur le Prophète pour sauver le 
simple et confondre le savant. Dieu a établi Ma- 
homet son ministre sur la terre; il lui a Upré le 
monde pour soumettre par le sabre celui qui, re- 
/use de croire à sa loi: les infidèles disputent et rue 
veulent pa^ croire; leur endurcissement vient de 
Dieu; il a scellé leur cœur pour les livrer à d af- 
freux châtiments ( i ) » 

._ . ' I - ■ ' - ■■ — ■ — - — - — ■- -— 

(i) Ces paroles sont le sens et presque le texte littéral du 
premier chapitre du Qôran. 

9- 
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A ces mots un violent murmure , élevé de toutes 
parts , interrompit l'orateur. « Quel est cet homme, 
s'écrièrent tous les groupes , qui nous outrage aussi 
gratuitement? De quel droit prétend-il nous im- 
poser sa croyance comme un vainqueur et comme 
un tyran ? Dieu ne nous a-t*il pas donné , comme 
à lui^ des yeux, un esprit, une intelligence? et 
n'avons-nous pas droit d*en user également , pour 
savoir ce que nous devons rejeter ou croire? S'il 
a le droit dé nous attaquer, n'avons-nous pas celui 
de nous défendre ? S'il hii a plu de croire sans 
examen, ne sommes-nous pas maîtres de croire 
avec discernement? 

ce Et quelle est cette doctrine lumineuse qui 
craint la lumière ? Quel est cet apôtre d'un Dieu 
clément^ qui ne prêche que meurtre et carnage? 
Quel est ce Dieu de justice, qui punit un aveu- 
glement que lui-même cause? Si la violence et la 
persécution sont les arguments de la vérité, la 
douceur et la charité seront-elles les indices du 
mensonge ? » 

Alors un homme s'avançant d'un groupe voisin 
vers rimam, lui dit: « Admettons que Mahomet 
soit l'apôtre de la meilleure doctrine, le prophète 
d0 la vraie religion ; veùHlez du moins nous dire 
qui nous devons suivre pour la pratiquer ; sera-ce 
son gendre jéli , ou ses vicaires Omar et jàbou- 
lwkre{i)?yi 

^ •-- • 

(i) Ce sont ces deux grands partis qui divisent les roiisul- 
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A peine éut-il prononcé ces nomsj qu'au smn 
même des musulmans éclata un schisme teiribje : 
les partisans ^Omar et ^AU^ se traitant mutuel- 
lement di hérétiques , à! impies y di^sacriiéges^ s'ae- 
cablèrent de malédictioiis. La querelle même de- 
vint si violente qu'il fallut que les groupes voi- 
sins s'interposassent pour les empêcher d'en venir 
aux mains. 

Enfin, le calme s'étant un peu rétabli , le légi^ 
lateur dit au imams :^tf Voyez quelles conséquen-, 
ces résultent de vos principes ! Si les hommes les 
niettaient en pratique » vous-mêmes, d'opposition 
en opposition, vous vous détruiries jusques au 
dernier; et \a première loi de i)/e^ n'est-^elle pas 
que V homme vii^? » Puis s'adressant aux autres 
groupes : oc Sans doute cet esprit d'intolérance , ^t 
d'exclusion choque toute idée de jiutioe , renverse 
tou^ base de morale et de société; cependsmt, 
avant de rejeter entièrement ce code de doctrine , 
ne çonviendrait'il pas d'entendre quelques-uns de 
ses dogmes , afin de ne pas prononcer sur les forâ- 
mes, sans avoir pris CQnnaissance du fond ? j> 
' £t les groupes y ayant consenti , l'îman cqm* 
mença d'exposer comment Dieu , après ayoir en^ 
wyé vingt^qwUre miUe proptietes aux nations qui 
s'égaraient dans l'idolâtrie , en m^aii enfin enuqyé 
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mans. Les Torks ont embrassé le second^ les Persans le 
premier, ^ 
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un dernier^ le sceau et la perfection de tous y Ma- 
homet ^ sur qui soit le salut de paix; covsàment^ 
afin que les infidèles n'altérassent plus la porote 
divine, la suprême clémence avait elle-même tracé 
les feuillets du Qôran : et détaillant les dogmes de 
Fislamisme, Timani expliqua comment, à titre de 
parole de Dieu, le Qôran était incréé, étemel, 
ainsi que la source dont il émanait ; comment il 
aidait été envoyé feuillet par feuillet envingt-quatre 
mille apparitions nocturnes de l'ange Gabriel; 
comment l'ange s'annonçait /^arz^/^e/i^ cliquetis, 
qui saisissait le Prophète d'une sueur froide; com- 
ment, dans la vision d'une nuit, il avait parcouru 
quatre-^ingt^x cieux, monté sur l'animal Boraq, 
moitié cheval, moitié femme; comment, doué du 
don des miracles , il marchait au soleil sans om- 
bre, faisait reverdir d'un seul mot les arbres^ 
remplissait d' eau les puits y les citernes, et avait 
fendu en deux le disque de la lune; comment, 
chargé des ordres du ciel, Mahomet avait pro- 
pagé, le sabre à la main , la religion lapins digne 
de Dieu par sa sublimité, et la plus propre aux 
hommes par la simplicité de ses pratiques, puis- 
qu'elle ne consistait qu'en huit ou dix points : 
professer l'unité de Dieu; reconnaître Mahomet 
pour son seul prophète ; prier cinq fois par jour; 
jeûner un mois par an ; aller à la Mekke une fois 
dans sa vie; donner la dime de ses biens; ne point 
boire de vin , ne point manger de porc , etfmre 
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la guerre aux infidèles ; qu'à ce moyen , tout mu- 
sulman devenant lui -même apôtre et martyr, 
jouissait , dès ce monde , d'une foule de biens ; et 
qu'à sa mort, son ame, pesée dans la balance 
des œui^res , et absoute par les deux anges noirs , 
traversait par-dessus l'enfer, le pont étroit comme 
un cheveu et tranchant comme un sabre ; et qu'en- 
fin elle était reçue dans milieu de délices j' arrogé 
de fleuves de lait et de miel , embaumé de tous les 
parfums indiens et arabes, où des vierges tou- 
jours chastes, les célestes houris, comblaient de 
faveurs toujours renaissantes les élus toujours ra- 
jeunis. 

A ces mots, un rire involontaire se traça sur 
tous les visages; et les divers groupes raisonnant 
sur ces articles de croyance, dirent unanimement: 
Comment se peut-il que des hommes raisonnables 
admettent de telles rêveries ? Ne dirait-on pas en- 
tendre un chapitre des Mille et une nuits? 

Et un Samojède s'avançant dans l'arène : Le 
paradis de Mahomet, dit^il, me paraît fort bon; 
mais un des moyens de le gagner m'embarrasse ; 
car s'il ne faut ni boire ni manger entre deux so- 
leils^ ainsi qu'il V ordonne^ comment pratiquer 
un tel jeûne dans notre pays , où le soleil reste 
sur r horizon quatre mois entiers sans se coucher? 

Cela est impossible, dirent les docteurs musuU 
mans pour soutenir l'honneur du Prophète; mais 
cent peuples ayant attesté le fait , l'infaillibilité de 
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Mahomet ue Jaîssa pas que de recevoir une fâ- 
cheuse atteinte. 

Il est singulier, dit' un Européen, que Dieu ait 
sans cesse révélé tout ce qui se passait dans le 
ciel ,' sanA jamais nous instruire de ce qui se passe 
sur la terre ! 

Pour moi, dit un Jtmérieain^ je trouve une 
grande difficulté au pèlerinage; car supposons 
vingt^inq ans par génération , et seulement oent 
millions de mâles sur le globe : chacun étant obligé 
d'aller à la Mekke une fois dans sa vie, ce sera par 
an quatre millions d'hommes en route; on ne 
pourra pas revenir dans la même année; et le 
nombre devient double, c'est-à-dire de huit mil- 
lions : où trouver les vivres, la plaoe, Teau, les 
vaisseaux pour cette procession universelle? Il 
faudrait bien là des miracles. 

La preuve, dit un théologien catholique, que 
la religion de Mahomet n'est pas révélée , c'est que 
la plupart des idées qui en font la base existaient 
long-temps avant elle, et qu'elle n'est qu'un mé- 
lange confus de vérités altérées de notre sainte 
religion et de celle des juifs, qu'une homme am- 
bitieux a fait servir à ses projets de domination 
et à ses vues mondaines. Parcourez son livre; 
vous n'y verrez que des histoires de la Bible et de 
l'Evangile, travesties en contes absurdes, et du 
reste un tissu de déclamations contradictoires et 
-bagues, de préceptes ridicules ou dangereux. Ana- 
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lysez l'esprit de ces préceptes et la conduite de 
l^apotre; tous n'y verrez qu'un caractère rusé et 
^Rudacieux, qui, pour arriver à sou but, remue 
assez habilement, il est vrai, les passions du peu- 
ple qull veut gouverner. Il parle à des hommes 
simples et crédules, il leur suppose des prodiges; 
ils âont ignorants et jaloux , il flatte leur vanité 
en méprisant la science ; ils sont pauvres et avides, 
il excite leur cupidité par l'espoir du pillage; il 
n'a rien à donner d'abord sur la terre , il se crée 
des trésors dans les cieux; il fait désirer la mort 
comme un bien suprême ; il menace les lâches de 
l'eofer ; il promet le paradis aux braves ; il aiOPer- 
mit les faibles par l'opinion de la fatalité ; en un 
mot , il produit le dévouement dcmt il a besoin 
par tous les attraits des sens , par les mobiles de 
toutes les passions. 

Quel caractère différent dans notre doctrine ! et 
combien son empire, établi sur la oontradiction 
de tous les penchants, sur La ruine de toutes les 
passions, ne prouve -t-il pas son origine céleste? 
Combien sa morale douce, compatissante, et ses 
affections toutes Spirituelles n'attestentrelles pas 
son émanation de la Divinité? Il est vrai que plu- 
sieurs de ses dogmes s'élèvent au-dessus de l'en- 
tendement, et imposent à la raison un respectueux 
silence; mais par-là même sa révélation n'est que 
mieux constatée, puisque jsHXiais les hommes n'eus- 
sent imaginé de si grands mystères. Et tenant d'une 
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main la Bible ^ et de l'autre, les quatre Évangiles, 
le docteur commença de raconter que , dans Tori- 
gine 9 Dieu (après avoir passé une éternité sans rien 
faire) prit enfin le dessein , sans motif connu, de 
produire le monde de rien; qu'ayant créé Tuni- 
vers entier en six jours, il se trouva fatigué lé 
septième; qu'ayant placé un premier couple d'hu- 
mains dans un lieu de délices, pour les y rendre 
parfaitement heureux , il leur défendit néanmoins 
de goûter d'un fruit qu'il leur laissa sous la main ; 
que ces premiers parents ayant cédé à la tentation, 
toute leur race ( qui n'était pas née ) avait été 
condamnée à porter la peine d'une faute qu'elle 
n'avait pas commise; qu'après avoir laissé le genre 
humain se damner pendant quatre ou cinq mille 
ans ^ ce Dieu de miséricorde avait ordonné à un 
fils bien-aimé, qu'il avait engendré sans mère, et 
qui était aussi âgé quelui,Jd'aller se faire mettre à 
mort sur terre; et cela, afin de sauver les hommes, 
dont cependant depuis ce temps-là le très-grand 
nombre continuait de se perdre; que, pour re- 
médier à ce nouvel inconvénient, ce dieu\ né 
d'une femme restée vierge, après être mort et res- 
suscité , renaissait encore chaque jour ; et , sous la 
forme d'un peu de levain , se multipliait par mil- 
liers à la voix du dernier des hommes. Et de là 
passant à la doctrine des sacrements, il allait trai- 
ter à fond de la puissance de lier et de délier^ des 
moyens de purger tout crime avec de l'eau et 
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quelques paroles ; quand , ayant proféré les mots 
indulgence , pouvoir du pape , grâce suçante ou 
efficace, il fut interrompu par mille ciris. C'est 
un abus horrible^ dirent les luthériens, de pré- 
tendre, pour de V argent^ remettre les péchés. 
C'est une chose contraire au texte de l'Évangile , 
dirent les calvinistes , de supposer une présence 
véritable.. Le pape n'a pas le droit de rien décider 
par lui-même, dirent les jansénistes : et trente 
sectes à la fois s'accusant mutuellement d'hérésie 
et d'erreur, il ne fut plus possible de s'entendre» 

Après quelque temps, le silence s'étant rétabli, 
les musulmans dirent au législateur : Lorsque vous 
avez repoussé notre doctrine, comme proposant 
des choses incroyables, pourrez-vous admettre 
celle des chrétiens? n'est-^lle pas encore plus con- 
traire au sens naturel et à la justice? Dieu imma* 
tériely infini^ se faire homme] avoir un fils aussi 
âgé que lui ! ce dieu-homme devenir du pain que 
l'on mange et que l'on digère! avons-nous rien 
de semblable à cela? Les chrétiens ont-ils le droit 
exclusif ai eiàf^ev une foi aveugle? et leur accor- 
derez- vous des privilèges de croyance à notre dé- 
triment ? 

Et des hommes sauvages s'étant avancés : Quoi ^ 
dirent-ils, parce qu'un homme et une femme, il 
y a six mille ans, ont mangé une pomme, tout 
le genre humain se trouve damné, et vous dites 
Dieu juste ! quel tyran rendit jamais les enfants 
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responsables des fautes de leurs pères! Quel 
homme peut répondre des actions d'autrui ! N'est 
ce pas renverser toute idée de justice et de raison? 

Et où sont, dirent d^autres, les témoins, les 
preuves de tous ces prétendus faits all^[ttés? Peut- 
cm les recevoir ainsi sans aucun examen de preu^ 
ves? Pour la moindre action en justice il faut deux 
témoins ; et l'on nous fera croire tout ceci sur dei 
traditions, des ouï-dire! 

Alors un rabbin prenant la parole : « Quant aux 
faits , dit-il , nous en sommes garants pour le fond : 
à l'égard de la forme et de l'emploi que Von en a 
fait, le cas e^st différent, et les chrétiens se con- 
damnent ici par leurs propres arguments; car ils 
ne peuvent nier que nous ne soyons la source 
originelle dont ils dérivent , le tronc primitif sur 
lequel ils se sont entés ; et de là un raisoanement 
péremptoire : Ou notre loi est de Dieu , et alors 
la leur est une hérésie, puisqu'elle en diffère; ou 
notre loi n'est pas de Dieu , et la leur tombe en 
même temps. » 

Il faut distinguer, répondit le chrétien : votre 
loi est de Dieu, comme figurée et préparative^ 
mais non pas comme finale et absolue; vous n'êtes 
que le simulacre dont nous sommes Ut réalité. 

Nous savons, repartit le rabbin, que telles sont 
vos prétentions ; mais elles sont absolument gra- 
tuites et fausses. Votre système porte tout entier 
sur des bases de sens mystiques ^ diinterprètàtioriS 
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"visionnaires et allégoriques i et ce système, vio- 
lentant la lettre de nos livres , substitue sans cesse 
au sens vrai les. idées les plus chimériques, et y 
trouve tout ce qu'il lui plaît, comme Une imagi* 
nation vagabonde trouve des figurer dans les nuà* 
ges. Ainsi, vous avez bit un messie spirituel de ce 
qui , dans Fesprit de nos prophètes , n'était qu'un 
roi politique : vous avez Élit une l^demption du 
genre humain de ce qui n'était que le rétablisse-^ 
ment de notre nation : vous aVez établi une pré-- 
tendue conception virginale sur une phrase prise 

* 

à contreHsens. Ainsi votis supposez à votre gré 
tout ce qui vous convient; vous voyez dans nos 
livres mêmes votre trimtéj quoiqu'il n'en soit pas 
dit le mot le plus indirect^ et que ce soit une 
idée des nations promues , admise avec une foule 
d'autres opitiioùs de tout culte et de toute secte , 
dont se composa votre système dans le chaos et 
l'anarchie de vos trois premiers siècles, 

A ces mots, transportés de fureur et criant au 
sacrilège, 2iU blasphème ^ les docteurs chrétiens 
voulurent s'élancer sur le juif. Et des moines bi- 
garrés de noir et de blanc s'étant avancée avec un 
drapeau où étaient peints des tenailles , un gril y 
un bûcher et ces mots : justice, charité et miséri^ 
corde : a II faut, dirent'-ils, faii^ un aci& de/oi de 
ces impies , et les brûler pout* la gloire dé Dieu. » 
Et déjà ils traçaient le plan d'un bûcher, quand 
les musulmans leur dirent d'un ton ironique : 
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En aucun lieu vous ne verrez de trace , ni de 
Vimmorialiié deVame ^ ni d'une vie ultérieure ^ m 
de X enfer et du paradis , ni de la rés^olte de l'aide, 
principal auteur des maux du genre humain^ etc. 
« Moïse n'a point connu ces idées > et la raison 
en est péremptoire , puiisque ce ne fut que plus 
de deux siècles après lui que notre prophète Zer- 
doust^ dit Zoroastre^ les évangélisa dans l'Asie.... 
Aussi, ajouta le môbed en s'adressant aux rabbins^ 
n'est-ce que depuis cette époque , c'est-à-dire 
après le siècle de vos premiers rois , que ces idées 
apparaissent dans vos écrivains; et elles ne s'y 
montrent que par degrés , et d'abord furtivement, 
selon les relations politiques que vos pères eu^ 
rent avec nos aïeux ; ce fut surtout lorsque. Vain- 
cus et dispersés par les rois de Ninive et de Ba- 
bylone, vos pères furent transportés sur les bords, 
du Tigre et de l'Euphrate , et qu'élevés pendant 
trois générations successives dans notre pays, ils 
s'imprégnèrent de mœurs et d'opinions jusqu'a- 
lors repoussées comme contraires à leur loi. Alors 
que notre roi Kjrrus les eut délivrés de l'esclava" 
ge , leurs coeurs se rapprochèrent de nous par la 
reconnaissance; ils devinrent nos imitateurs^ nos 
disciples ; \its> familles les plus distinguées , que 
les rois de Babylone avaient fait élever dans les 
sciences chaldéennes, rapportèrent à Jérusalem 
des idées nouvelles, des dogmes étrangers. 
« D'abord la masse du peuple , non émigrée , 
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opposa le texte de la loi< et le 'Silence absolu du 
prophète; mais. la do(^rine jpharisienne pu parsie 
prévalut : et, modifiée selon votre génie et les 
idées qui vous étaient propres, elle causa une nou- 
velle secte. Vous attendiez un roi restaurateur de 
votre puissance; nous . annoncions un Dieu répa- 
rateur et sauveur : de la combinaison de ces idées, 
'VOS esséniens firent la base du christianisme : et, quoi 
qu'en supposent vos prétentions , juifs , chrétiens , 
musulmans, > vous n'êtes^ dans votre système des 
êtres ' spirituels ^ • x^e des enfants égarés de Zo^ 
roastre. » 

he mâbedj passant.de suite au développement 
de sa religion , et s'appuyant du Sad-der et du 
Zend'^avestaj raconta, dans le même ordre que 
la 'Genèse^ la création du monde en six gahâns: 
la formation d'un premier homme et d'une pre- 
mière femme dans un lieu céleste^ sous le règne 
du bien ; l'introduction du mai dans le monde par 
la grande couleuvre ^ emblème d^ Ahrimanes ; la 
révolte et les combats de ce génie du mal et des 
ténèbres contre Ormuzd^ dieu du bien et de la /i/- 
mière; la, division des anges en blancs et en noirs ^ 
en bons et en méchants ; leur ordre hiérarchique 
en chérubins^ séraphins j trônes, dominations y etc.. 
la fin. du monde au bout de six -mille ans; la ve- 
nue de Y agneau réparateur de la nature; le monde 
nouveau ; la vie future dans des lieux de délices 
ou de peines : le passage des âmes sur le pont 

lO 



l46 LES RUIICES. 

de. Yabime ; les cérémonies des mystères de Mi" 
ihras; le pain azyme qu'y mangent les i;mtiés; le 
baptême des enfants nouveau -nés; les onctions 
des morts ^ et les confessions de leurs péchés. \n 
un mot^ il exposa tant de chosea analogues aux 
trois religions précédentes, qu'il semblaitque.ee 
fût uu commentaire ou une continua tion.^u.iÇ^<$- 
ran et de X^Apocalypse, 

, Mais les docteqrs juifs, chrétiens, musulmans, 
se récriant sur cet exposé, .et traitant. les parsis 
d'idolâtres ^X. 6! adorateurs du feu ^ ,les taxèrent de 
mensonge, de supposition , d'altération de faits: 
et il s'éleva une violente dispute sur les dates des 
événements^.. sur leur succession et siir leur. se* 
rie ; sur la source première ^des opinions, sur Jeur 
transmission de peuple à peuple, sur l'authenti- 
cité des livres qui les établissent^ sur l'époque de 
leur composition, le caractère de leurs, rédac- 
teurs^ la valeur de leurs témoignages;, et les di- 
vers partis, se démontrant réciproquement des 
contradictions^ des invraisemblances, des apbcry- 
phltés, s'accusèrent mutuellement d'avoir établi 
leur croyance sur .des bruits populaires,, sur des 
traditions vagues, sur des fables absurdes,. inven.-* 
tées s^ns discernement, admises sans critique. par 
des écri^^ains inconnus, ignorants ou partiaux, à 
des époques incertaines ou faussées. ^ 

D'autre part un grand murmure s'excita sous 
les drapeaux des sectes indiennes ; et les brakoia- 
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nes^ protestant contre les prétentions des juifs et 
des parsis , dirent : Queis sont ces peuples nou- 
veaux ^ presque inconnus qui s'établissent ainsi , 
de leur droit privé, le& auteurs des nations et les 
dépositaires de leurs archives? A entendre leurs 
calculs de cinq à six mille ans , il semblerait que 
le monde ne fût né que d'hier , tandis que nos 
monuments constatent une durée de plusieurs 
miliiefs de siècles. Et de quel droit leurs livres se- 
raient -^ils préférés aux nôtres? Les Vèdas ^ les 
Chastras^ les Pourans^ sont-ils donc inférieurs 
anx^ Bibles j au Zend-at^esta, anSad^der? Leté* 
moignsige de nos pères et de nos dieux ne vau- 
dra-t41 pas celui des dieux et des pèf es des Occi- 
dentaux? Ah! s'il nous était permis d'en révéler 
les m.ystères à des hommes profanes ! si un voile 
sacré ne devait pas couvrir notre doctrine à tous 
les regards!.... 

Et les brahmanes s'étant tus à ces mots : « Com- 
ment admettre votre doctrine , leur dit le législa- 
teui*, si vous ne la manifestez pas? Et cofmment 
ses premiers auteurs l'on t-ils propagée, alors qu'é- 
tant seuls à la posséder, Içiur propre peuple leur 
était profane ? Le ciel la révéla-t-il pour la taire ? » 
Mjûs les hrajbmanes persistant à ne pas s'expli^ 
quer : oc Nous pouvons leur laisser les honneurs du 
secret , dit un homme d'Europe. Désormais leur 
doctrine est à découvert ; nous possédons leurs 
livres, et je puis vous en résumer la. substance. » 

10. 



l48 ^"R^ ItUlXfKS. 

Ku effet, en analysant les quatre Fedas, les 
dix'huit Pourans et les cinq ou six Chastras , il 
exposa comment un être immatériel, infini, éter- 
nel et ro/i^, après avoir passé un temps sans bor- 
nes à se contempler^ voulant enfin se manifester^ 
sépara \^^ facultés mâle et femelle qui étaient en 
lui, et opéra un acte de génération dont le lin-- 
gain est resté Tembléme; comment de ce premier 
acte, naquirent trois puissances divines , appelées 
Brahma , Bichen ou Fichenou , et Chib ou Chi- 

* 

ven^ chargées, la pr^aière de créer ^ la seconde 
de conserver^ la troisième de détruire ou de cTian- 
ger l«s formes de l'univers : et, détaillant l'his- 
toire de leurs opérations et de leurs aventui^s, il 
expliqua comment Brahma , fier d'avoir créé le 
monde et les huit sphères de purifications , s'é- 
tant préféré à son égal Chiby ce n^ouvement d'or- 
gueil causa entre eux un combat qui fracassa les 
globes ou orbites célestes^ comme un panier d' œufs; 
comment Brahma ^ vaincu dans ce combait, fut 
réduit à servir.de piédestal à Chib^ métamorpho- 
sé en lingam; comment FichenoUy dieu média- 
teur, a pris, à des époques diverses, neuf formes 
animales et mortelles pour conserver le monde : 
comment d'abord , sous celle de poisson , il sauva 
du déluge universel une famille qui repeupla la 
terre; comment ensuite ,, sous la forme A^une tor- 
tue f il tira de la mer de lait la montagne Man- 
dreguiri ( le pôle); puis, sous celle de sanglier y 
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déchira le ventre du géant Erenntachessen ^ qui 
submergeait la terre dans l'abîme du Djôle^ dont 
il la retira sur ses défenses ; comment incarné sous 
la forme de berger noir^ et sous le nom de Chris- 
en , il déliifra le monde du venimeux serpent Ca- 
lengam , et parvint , après en avoir été mordu 
au pied) à lui écraser la tête. 

Puis, passant à l'histoire des génies secondaires^ 
il raconta comment V Étemel j pour /aire éclater 
sa gloire^ avait créé divers ordres d^ anges , char- 
gés de chanter ses louanges et de diriger l'uni- 
vers ; comment une partie de ces anges se révol- 
tèrent sous la conduite d^un che/' ambitieux , qui 
voulut usurper le pouvoir de Dieu et tout gou- 
verner; comment Dieu les précipita dans le monde 
de ténèbres , pour y subir le traitement de leur 
mal/aisance ; comment ensuite , touché de com- 
passion, il consentit à les en retirer, et à les 
rappeler en grâce après qu'ils eurent subi de lon- 
gues épreuves ; comment à cet effet ayant créé 
quinze orbites ou régions de planètes, et des. corps 
pour les habiter , il soumit ces anges rebelles à 
y subir quatre-vingt-sept transrnigrations ^ il expli- 
qua comment les âmes ainsi purifiées retournaient 
à la source première , à V océan de vie et d* ani- 
mation dont elles étaient émanées; comment tous 
les êtres vivants contenant une portion de cette 
ame unis^erselle , il était très-coupable de les en 
priver. Enfin il allait développer les rites et les 
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cérémonies^ torsqu'ayant parlé des offrandes él 
fies libations de hit ti de beurre à des dieux de 
cuivre et de bois ^ et des purifications par hi fiente 
et X urine de vache ^ il s'éleva de toutes paFts des 
murniures mêlés d'éclats de rire, qui interrom- 
pireut l'orateur. 

Et chaque groupe raisonnant sur cette reKgion: 
V Ce sont des idolâtres , dirent les musulmans , il 
faut les exterminer Ce sont des cerveaux dé- 
rangés, dirent les sectateurs de Conjutzée^ qu'il 
faut tâcher de guérir. Les plaisants dieux , disaient 
quelques autres, que ces marmpusets graisseux et 
enfumés, qu'on lave comme des enfant^ malpro^ 
près, et dont il faut chasser les mouches friandes 
de miel , qui viennent les salir d'ordures ! » 

Et un brahmane indigné , prenant la parole : 
Ce sont des mystères profonds, s'écria-t-il , des 
emblèmes de vérités que vous n'êtes pas dignes 
d'entendre. 

De quel droite répondit un lama du Tibet, en 
êtes- vous plu^ dignes que nous ! Est-ce parce que 
vous vous prétendez issus de la tête de Brahma , 
et que vous rejetez à de moins nobles parties le 
reste des humains? Mais, pour soutenir l'orgueil 
de vos distinctions ^origines ^t d^ castes , prou- 
vez-nous d'abord que vous êtes d'autres hommes 
que nous. Prouvez-nous ensuite, comme faits his- 
toriques , les allégories que vdus nous racontez : 
prouvez-nous même que vous êtes les auteurs de 



toute cette doctrine) dar nous , sHl le faut , iioit^ 
prouverons que vous n'en êtes que les pliagiàires 
et les corrupteurs; que vouS' n'êtes que les imita* 
teurs de l'ancien paganisme des Occidentaux j 
auquel vous avez , par un mélange bizarre , allié 
la doctrine toute spirituelle de notre Dieu ; cette 
doctrine dégagée des sens, entièrement ignorée 
de la terre avant que Boudh l'eût enseignée aux 
nations. 

Et une foule de groupes ayant demandé quelle 
était cette doctrine et quel était ce dieu y dont la 
plupart n'avaient jamais ouï le nom , le lama reprit 
la parole et dît : 

Qu'au commencement un Dieu unique , existant 
par lui-même , après avoir passé une éternité ab- 
sorbé dans la -contemplation de son être, voulut 
manifester ses perfections hors de lui-même , et 
créa la matière du mondes que les quatre éléments 
étant produits, mais encore confus^ il souffla sur 
les eattx^ qui s'enflèrent Comme une bulle immeâse 
de la forme d'un œuf^ laquelle en se développant 
devint la voûte et Vorbe du ciel qui enceint le 
monde; qu'ayant fait la terre et les corps des êtreS'^ 
ce DieUj essence du mouvement^ leur départit, 
pour les animer, une portion de son être ; qu'à œ 
titre ^ rame de tout ce qui respire étant une frac*- 
tton de Yame unii^erselle^ aucune né périt , toais 
que seulement elles changent de moule et de 
forme , en passant successivement en des corps 



divers i que de toutes les formes, celle qui plaît 
le plus à V Être divin est celle de V homme ^ comme 
approchant le plus de ses perfections; que quand 
un homme , par un dégagement absolu de ses sens, 
s^ absorbe dans là contemplation de lui-même ^ il 
parvient à y découvrir la Divinité , et il la devient 
en effet ; que parmi les incarnations de cette es- 
pèce que Dieu a déjà revêtues, l'une des plus 
saintes et des plus solennelles fut celle dans la- 
quelle il parut il y a vingt-huit siècles dans le Ka- 
chenUre^ sous le nom de Fôt ou Boudh , pour en- 
seigner la doctrine de V anéantissement ^ du renon^ 
cernent à soi-même. Et traçant l'histoire de Fot, le 
lama dit qu'il était né du côté droit dune vierge 
de sang royal ^ qui n^ avait pas cessé d'être vierge 
en devenant mère; que le roi du pays ^ inquiet de 
sa naissance, voulut le faire périr^ et qu'il fit mas-- 
sojcrer tous les mâles nés à son époque ; que , sauvé 
par des pâtres, Boudh en mena la si^dans le dé-^ 
sert jusqu'à Vâge de trente ans y où il commença 
sa mission d'éclairer les hommes, et de les déU- 
vrer des démons ; qu'il fit une foule de miracles 
les plus étonnants ; qu'il vécut dans le jeûne et 
dans les pénitences les plus rudes, et qu'il laissa 
en mourant un livre à ses disciples, où était conte- 
nue sa doctrine ; et le lama commença de lire... 
(c Celui qui abandonne son père et sa mère pour 
me suivre, dit Fôt y devient uni parfait samanéer^ 
(homme céleste). 
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« Celui qai pratique mes préceptes jusqu'au 
quatrième degré de perfection , acquiert la faculté 
de voler en l'air, de faire mouvoir le cîel et la 
terre, de prolonger ou de diminuer la vie (de 
ressusciter). 

« Le samanéen rejette les richesses, n'use que du 
plus étroit nécessaire ; il mortifie son corps; ses 
passions sont muettes ; il ne désire rien ; il ne s'at- 
tache à rien ; il médite sans cesse ma doctrine ; il 
souffre patiemment les injures ; il n'a point de 
haine contre son prochain. 

«f Le ciel et la terre périront ^ dit Fdt: méprisez 
donc votre corps composé de quatre éléments 
périssables^ et ne songez qu'à votre ame immor* 
telle. 

« N'écoutez pas la chair : les passions produi- 
sent la crainte et le chagrin ; étouffez les passions , 
vous détruirez la crainte et le chagrin. 

« Celui qui meurt sans avoir embrassé ma reli- 
gion, dit Foi, revient parmi les hommes jusqu'à 
ce qu'il la pratique. » 

Le lama allait continuer, lorsque les chrétiens, 
rompant le silence, s'écrièrent que c'était leur pro- 
pre religion que l'on altérait , que Fôt n'était que 
lêsous lui-même défiguré , et que les lamas n'é- 
taient que des nestoriens et des manichéens dé- 
guisés et abâtardis. 

Mais le lama y soutenu de tous les chamans^ 
bonzes^ gonnis, talapoins àe Siam^ de Ceylan^ du 
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Japon ^ de la Chiner prouva aux dirétiens, par 
leurs auteurs rnémea, que la doctrine des scanor- 
néens était répandue daiis tout l'Orient plus de 
mille ans ayant le christianisme ; que leur nom 
était cité dès avant l'époque ^ Alexandre^ et que 
Boutta ou Boudh était mentionné long -temps 
avant lésons. Et rétorquant contre eux leur pré- 
tention : « Prouvez-nous maintenant, leur dit-il, 
que vous mêmes n'êtes pas des^ samanéens dégé- 
nérés ; que l'homme doût vous faites l'auteur de 
votre secte n'est pas Fôt lui même altéré. Démon- 
trez-nous son existence par des monuments his- 
toriques à l'époque que vous nous citez ; car, 
pour nous, fondés sur l'absence de tout témoi- 
gnage authentique , nous vous la nions formelle- 
ment; et nous soutenons que vos Évangiles mêmes 
ne sont que les livres des mithriaques de Perse et 
des esséniens de Syrie ^ qui n'étaient eux-mêmes 
que des samanéens réformés. » 

A ces mots, les chrétiens ]etaLnX de grands cris, 
une nouvelle dispute plus violente aUait s'élever, 
lorsqu'un groupe de chamans chinois et de tala- 
poinsde Siam^ s'avançant en scène, dirent qu'ils 
allaient mettre d'accord t6ut le monde ; et l'un 
d'eux preiiant la parole : « Il est temps , dit-il, que 
nous terminions toutes ces contestations frivoles 
en levant pour vous le voile de la doctrine inté- 
rieure que Fét lui-même, au lit de la mort, a ré- 
vélée à ses disciples. 
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a Toutes ce$ opiqions théologiques, a-tril dit, ne 
>ont que des chimères ; tous ces récits de la na-» 
ture des dieux , de leurs actions , de leur \ie , ne 
sont que des allégories ,' des erablêmes mytholo- 
giques , sous lesquels sont enveloppées de3 idé^s 
ingénieuses de morale, et la connaissance des opé^ 
rations de la nature dans le jeu des éléments et la 
marche des astres. 

« La vérité est que tout se réduit au néant ; que 
tout est illusion^ apparence^ songe; que la métem- 
psycose morale n'est que le sens figuré de la mé- 
tempsycose physique , de ce mouyement successif 
par lequel les éléments d'un même corps qUi ne 
périssent point, passent, quand il se dissout, dans 
d'autres milieux et forment d'autres combinaisons. 
Uame n'est que le principe vital qui résulte des 
propriétés de la matière et du jeu des éléments 
dans les corps où ils créent un mouvement spon* 
tané. Supposer que coproduit du jeu des organes, 
né avec eux , développé avec eux , endormi avec 
eux, subsiste quand ils ne sont plus , c'est un ro- 
man peut-être agréable, mais réellement chimé- 
rique de l'imagination abusée. Dieu lui-même n'est 
autre chose que le principe moteur^ que la force 
occulte répandue dans tes êtres ; que la sotnme 
de leurs lois et de leurs propriétés ; que le principe 
animant y en un mot , Yame de X univers; laquelle, 
à raison de l'infinie variété de ses rapports et de 
ses opérations , considérée tantôt comme simple 
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et tantôt comme multiple^ tantôt comme actit^e et 
tantôt comme passwe , a toujours présenté à l'es- 
prit humain une énigme insoluble. Tout ce qu'il 
peut y comprendre de plus clair, c'est que la ma- 
tière ne périt point; qu'elle possède essentielle- 
ment des propriétés par lesquelles le monde est 
régi comme un être vivant et organisé ; que la 
connaissance de ces lois^ par rapport à l'homme, 
est ce qui constitue la sagesse; que la vertu et le 
mérite résident dans leur observation ; et le mal, 
le péché f le vice, dans leur ignorance et leur in- 
fraction ; que le bonheur et le malheur en sont le 
résultat , par la même nécessité qui fait que les 
choses pesantes descendent , que les légères s'élè- 
s^ent^ et par une fatalité de causes et d'effets dont 
la chaîne remonte depuis le dernier atome jus- 
qu'aux astres les plus élevés. Voilà ce qu'a ré- 
vélé au lit du trépas notre Boudah Somona Gou- 
tama, » 

A ces mots, une foule de théologiens de toute 
secte s'écrièrent que cette doctrine était un pur 
matérialisme ; que ceux qui la professaient étaient 
des impies y âes athées ^ ennemis de Dieu et des 
hommes, qu'il fallait exterminer. — « Hé bien, ré- 
pondirent les chamans, supposons que nous soyons 
en erreur ; cela peut être, car le premier attribut 
de r esprit humain est d'être sujet h rUlusion; 
mais de quel droit ôterez-vous à des homines 
comme vous , la vie que le ciel leur a donnée ? Si 
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;e ciel nous tient 'pour coupables^ nous a en hor- 
"-eter^ pourquoi nous ciistribue-t41 les mêmes biens 
qu'à vous? £t s'il nous traite avec tolérance, quel 
droit avez-vous d'être moins indulgents ? Hommes 
pieux , qui parlez de Uieu avec tant de certitude 
et ^e confiance, veuillez nous dire ce qu'il est : 
faites-nous conipréndre ce que sont ces êtres abs- 
traits et métaphysiques' que vous appelez Dieu et 
ame , substance sans matière , exùtencesans corps , 
vie sans organes ni sensations. Si vous connaissez 
ces êtres par vos sens <in par leur réflexion j ren* 
des-nous-les de même perceptibles : que si vous 
Ticn paillez que sur témoignage et par tradition^ 
roontres^i^Ous un récit uniforme , et donnez à 
notre croyance des ba^es identiques et fixes. » 

Alors il s'éleva entre les théologiens une grande 
controverse sur Dieu et sur sa nature ; sur sa 
manière d'agir .et de se manifester; sur la nature 
de Vante et son union av^c le corps \ sur ^çxxexiS' 
tence avant les, organes, ou seulement depuis 
leur formation ; sur la vie future et sur Vautre 
monde : et chaque secte , chaque école , chaque 
individu différant sur tous ces points, etmotivatit 
son dissentiment de raisons plausibles , d'autorités 
respectables, et cependant opposées, ils tombè- 
rent tous dans un labyrinthe inextricable de con- 
tradictions. 

Alors le législateur ayant réclamé le silence , et 
ramenant ]a qtiestion à son premier but : « Chefs 
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et înstttateurs des peuple9,dit*i), vous éte% venus 
en présence pour la recherche de la vértié; et d'a- 
bord chacun de vous croyant la posséder, a exigé 
une foi implicite ; mais apercevant la contrariété 
de vos opinions , vous avez conçu qu'il fallait les 
soumettre à un régulateur commun d'évidence, 
les rapporter à un terme général de comparaison, 
et vous êtes convenus d'exposer chacun vos preu- 
ves de croyance. Vous avez allégué des fiaits ; mais 
chaque religion , chaque secte ayant également ses 
miracles et ses martyrs, chacune proikiisant éga- 
lement Ae^ témoignages et ^es soutenant de son dé^ 
vouement à la mort, la balance, par droit de pa- 
rité^ est restée égale sur ce premier points 

« Vous avez ensuite passé aux preuves de raison- 
nement ; mais les mêmes arguments s^appliquant 
également, k des thèses contraires i les mêmes as- 
sertions , également gratuites , étant également 
aviuicées et repoussées ; l'assentiment de chacun 
' éiaat dénié par les mentes droits ^ rifen ne s'est 
trouvé démontré. Bien plus, la confrontation de 
vos dogmes a suscité de nouvelles et plus grandes 
difficultés ; car, à travers les diversités apparentes 
ou .accessoires., lear développement vous a pi^- 
senté un fond ressemblant, ati canevas commun; 
et chacun de vous- s'en prétendant l'inventeur au- 
tographe , le dépositaire premier, vous voUs êtes 
taxés les uns les aulres d'être des altérateurs et 
des plagiaires ; et il naît de là une question épi* 
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netîse de transmission de peuplé à peuple des 
idées religieuses. 

P Enfin , pour combler Tembarras , ayant voulu 
vous rendre compte tle ces idées elles-mêmes, fl 
s'est trouvé qu'elles vous étaient à tous confuses et 
raéme étrangères î qu'elles portaient sur des bases 
inaccessibles à vos sens ; que, par conséquent, vous 
étiez sans moyens d'en juger, et qu'à leur égard 
vous conveniez vous-mêmes de n'être que les 
échos de vos pères : de là cette autre question de 
savoir comment elles ont pu venir à vos pères ^ 
qui^ eux-mêmes^ n'avaient pas d'autres moyens 
que vous de les concevoir : de manière que , d'une ' 
part , la succession de ces idées étant inconnue , 
d'antre part leur origine et leur existence dans 
l'entendement étant un mystère , tout T-ëdifîce de 
vos opinions. théologiques. devient un problème 
compliqué dé métaphysique et d'histoire 

a Gomi»e néanmoins ces, opinions , quelque ex- 
traordinaires qu'elles puissent étre:^ ont une ori- 
gine .quelconque; comme Jes. idées lés pins abs^ 
traites et. les plus fanlastiques ont ^. dans la nature^ ^ 
un modèle physique^ unç .cause, quelle qu'elle 
soit, il s^agît de remonter • à cette origine^ de dé^ 
couvrir que| fut ce modèle; en un mot^ de savoir 
d'où sont venues , dans l'entendement de l'hbmme» 
ces idées na^ntenant si obscures de ladi^nnité^ de 
YamCy de tous. les (?irre^ immatériels qui font la base 
de tant de^ systèmes , et de démêler la filiation 
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quelles ont suivie, les alléraiions qu'elles ont 
éprouvées dans leur succession et leurs embran- 
chements. Si doqc il se trouve des hommes qui 
aieujt porté Uat^s études sur ces objets* qu'ib s'a- 
vancent et qu'ik tentent de dissiper^ à la face des 
nations ^ l'obscurité des opinions où depuis si long- 
temps elles s'égarent. 



CHAPITRE XXII. 

Origine et filiation dès idées religieuses. 

A. CES mots , un groupe nouveau , formé à Fin- 
sl^nt d'hôrùmes de divers étendards , mais lui-même 
n'en arborant point, s'avança dans l'arène; et l'un 
de ses lùemhses portant la parole , dit : 

a Législateur, aimi de l'évidence et de la vérité! 

« Il n'est pas étonnant que tant de nuages en- 
veloppait lé sujet que nous traitons, puisque, 
outre les difficultés qui lui sont propres , la pensée 
n'a, jusqu'à ce moment, * cessé d'y rencontrer des 
obstacles accessoires, et que. tout travail libre , 
toute discussion lui ont été interdits par l'intolé- 
rance de chaque système; mais puisqu'enfin il lui 
est permis de se développer, nous allons exposer 
au grand jour, et soumettre au jugement commun, 
ce que de longues I recherches ont appris de phis 



raisonnable à des esprits dégagés de préjugés ; et 
nous l'exposerons, non avec la prétention d'en im- 
poser la croyance; mais avec l'intention de pro- 
voquer de nouvelles lumières et de plus grands 
éclaircissements. 

«Vous le savez, docteurs et instituteurs des 
peuples ! d'épaisses ténèbres couvrent la nature , 
l'origine; Pliistoire des dogmes que vous ensei- 
gnez : imposés par la force et l'autorité , inculqués 
par l'éducation , entretenus pat l'exemple , ils se 
perpétuent d'âge en âge, et affermissent leur em- 
pire par l'habitude et l'inattention. Mais si l'homme, 
éclairé par la réflexion et l'expérience, rappelle à 
un mûr examen les préjugés de son enfance, il y* 
découvre bientôt une foule de disparates et de 
contradictions qui éveillent sa sagacité et provo- 
quent son raisonnement. 

« D'abord, remarquant la diversité et l'opposi- 
tion des croyances qui partagent les nations, il 
s'enhardit contre l'infaillibilité que toutes s'arro- 
gent; et, s'armant de leurs prétentions réciproques, 
il conçoit que les sens et la raison y émanés immé' 
diatément de Dieu , ne sont pas une loi moins 
sainte^ un guide moins sûr que \^% codes médiats 
et contradictoires des prophètes. 

a S'il examine ensuite le tissu de ces codes eux- 
tnéraes, il observe que leurs lois prétendues di- 
vines , c'est-à-dire immuables et éternelles j sont 
nées par circonstances de temps, de lieux et de 

II 
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personnes; qu'elles dérivent les unes des autres 
dans une espèce d'ordre généalogique , puisqu'elles 
s'empruntent mutuellement un fonds commun et 
ressemblant d'idées , que chacune modifie à son 
gré. 

a: Que s'il remonte à la source de ces idées , il 
trouve qu'elle se perd dans la nuit des temps, 
dans l'enfance des peuples , jusqu'à l'origine du 
monde même, à laquelle elles se disent liées ; et 
là , placées dans l'obscurité du chaos et dans l'em- 
pire faibuleux des traditions, elles se présentent 
accompagnées d'im état de choses si prodigieux , 
qu'il semble interdire tout accès au jugement ; mais 
x:et état même suscite un premier raisonnement, 
qui en résout la difficulté; car, si les faits prodi- 
gieux que nous présentent les systèmes théolo- 
giques ont réellement existé; si, par exemple, les 
métamorphoses, les apparitions , les conversations 
d'un seul ou de plusieurs dieux , tracées dans les 
lii^res sacrés des Indiens, des Hébreux ,*des Parsis, 
sont des événements historiques, il faut convenir 
que la nature d'alors différait entièrement de celle 
'qui subsiste; que les hommes actuels n'ont rien 
de commun avec ceux de ces siècles-là , et qu'ils 
ne doivent plus s'en occuper. 

« Si, au contraire, ces faits prodigieux n'ont pas 
réellement existé dans l'ordre physique , dès lors 
on conçoit qu'ils soqt du genre des créations de 
l'entendçment ; et sa nature , capable encore au- 
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jourd'hui des compositions les plus fantastiques^ 
rend d'abord raison de l'apparition de ces monstres 
dans l'histoire ; il ne s'agit plus que de savoir com* 
ment et pourquoi ils se sont formés dans Fimagi^ 
nation : or, en examinant avec attention les sujets 
de leurs tableaux, en analysant les idées qu'ils 
combinent et qu'ils associent, et pesant avec soin 
toutes les circonstances qu'ils allèguent , l'on par^ 
vient à découvrir, a ce premier état incroyable, 
iine solution conforme aiix lois de la nature; on 
s^aperçoit que ces récits d'un genre fabuleux ont 
un sens figuré autre que le sens apparent; que 
ces prétendus faits merveilleux sont des faits sîn> 
pies et physiques, mais qui , mal conçus ou mal 
peints , ont été dénaturés par des causes aodden-» 
telles dépeudantes*de l'esprit humain ; par la con. 
fusion des signes qu'il a employés pour peindre 
les objets ; par l'équivoque des mots , le vice du 
langage, l'imperfection de l'écriture; on trouve 
que ces dieux , par exemple , qui jouent des rôles 
si singuliers dans tous les systèmes , ne sont que 
les puissances pkjrsiques delsi nature j les éléments^ ^ 
les "vents , les astres , et les météores y qui ont été 
personnifiés par le mécanisme nécessaire du lan<» 
gage et de l'entendement; que leur t/te, leurs 
mœurs ^ leurs actions ne sont que le jeu de leurs 
opérations^ de leurs rapports; et que toute leur 
prétendue histoire n'est que la description de 
leurs phénomènes, tracée par les premiers phy-^ 

1 1. 
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la nature, les premiers humains, antéHeurs à 
tout événement, novices à toute connaissance, 
naquirent sans aucune idée , ni de dogmes issus 
de disputes scolastiques; ni de rîtes fondés sur 
des usages et des arts à naître ; ni de préceptes 
qui supposent un développement de passions; ni 
de codes qui supposent un langage , un état social 
encore au néant; ni de divinité, dont tous les at- 
tributs se rapportent à des choses physiques, et 
toutes les actions à un état despotique de gouver- 
nement; ni enfin à^ame et de tous ces êtres meta* 
physiques que Ton dit ne point tomber sous les 
sens , et à qui cependant , par toute autre voie , 
Faccès à Tentendement demeure impossible. Pour 
arriver à tant de résultats , il fallut parcourir un 
cercle nécessaire de faits préalables; il fallut que 
.des essais répétés et lents apprissent à Fhomme 
brut l'usage de ses organes; que Texpérience ac- 
cumulée de générations successives eût inventé et 
perfectionné les moyens de la vie, et que Tesprit, 
dégagé de l'entrave des premiers besoins , s'élevât 
à l'art compliqué de comparer des idées , d'asseoir 
des raisonnements , et de saisir des rapports abs- 
traits. 

$. I. Origine de ridée de Dieu : culte des cléments et des 
puissances physiques de la nature. 

a Ce ne fût qu'après avoir franchi ces €d>stacies 
et parcouru déjà une longue carrière dans la nuit 
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de rhistoire , que l'homme , méditant sur sa con^ 
ditîon , commença de s'apercevoir qu'il était 
soumis à àe% forces supérieures à la sienne et m-* 
dépendantes de sa -volonté. Le soleil l'éclairait^ 
i'écbaoffait ; le feule brûlait, le tonnerre l'effrayait, 
l'eau le suffoquait, le vent l'agiteît ; tous les êtres ex- 
erçaient sur lui unie action puissante et irrèsistibie. 
Long-temps automate, il subit cette action sans 
en rechercher la cause; mais du moment qu'il 
voulut s'en rendre compte , il tomba dans réton^ 
nement; et passant de la surprise d'une première 
pensée à la rêverie de la curiosité, il forma une 
série de raisonnements. 

« D'abord , considérant Y action des élémeîits 
«ttr lui, il conclut de sa part une idée de fai^ 
blesse^ d assujettissement ^ et de leur part une idée 
de puissance , de domination; et cette idée de 
puissance fut le type primitif et fondamental de 
toute idée de la divinité. 

«Secondement, les êtres naturels^ dans leur 
action , excitaient en lui des sensations de f>iaisû 
tm de douleur^ de bien ou dô mai : par un effet 
natai^el de son oi^amsation , il conçut pour efux 
de Vepmour ou de Vai^ersion; il désira ou redoatet 
lem. présence : et la crainte ou Vespoir furent le 
principe de toute idée de religion. 

« Ensuite , y wgcâ5/if de tout par comparaison^' et 
remarquant dans ces êtres un mouvement spon- 
tané comme le sien , il supposa k ce mouvement 
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une volonté j une intelligence de Tespèce de la 
sienne; et de là, par induction v il fit un nouveau 
raisonnement. '-^ Ayant éprouvé que» certaines 
pratiques envers ses semblables avaient Teffet de 
modifier à son gré leurs affections et de . diriger 
leur conduite, il employa ces pratiques avec .les 
êtres puissants de l'univers; il se dît : « Quand, 
mon semblable, plus^br^ que moi, veut me faire 
du mal, je m'abaisse devsLUt lui, et ma prière. a 
Tartde le calmer. Je prierai les êtres puissants xiui 
me frappent; je supplierai les intelligences des 
vents, des astres, des eaux, et elles m'eii tendront; 
je les conjurerai de détourner, les maux, de me 
donner les biens dont elles disposent; je les teu- 
cherai par mes larmes, je les fléchirai par mes 
dons, et je jouirai du bien-être, n 

(c £t rhomme, simple dans l'enfance de sarair 
son, parla au soleil, à la lune; il anima de. son 
esprit et de ses passions. les grands > agents delà 
nature; il crut, par de vains 'sons, par de vaines 
pratiques, changer leurs lois inflexibles r.erreus' 
funeste! Il pria la pierre de 'monter^ l'eau de 
s'élever, Içs montagnes de se transporter,! et ?std)r 
stituant un monde fantastique:, 'au. monde, ."véîfc- 
table, il se constitua des- êtres d:(^iniôn,, /jpmiv 
Fépouvantail de son esprit et le toqrrti^nt de w 
r^ce* • -^ ■ ■ • ■ .• ; '' :, 

(c Ainsi les idées de Dieu et de religion, k l'égal 
(|e toMtes l^s autres, ont pris l^ur origine d^n^les 
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objets phy^ques, et ont été, dans Tentendetnent 
de rhomme, Je produit de ses sensations^ de ses 
besoins, des circonstances de sa vie et de Tétat 
progressif de ses connaissances. 

«Or, de ce que les idées de la divinilé eurent 
pour premiers modèles les êtres pjb,y;$iques , il ré- 
sulta que hi.dWinité fut d'abord variée et multiple^ 
comme les /ormes sous lesquelles elle parut agir : 
chaque être fut une puissance ^ nn génie; et l'uni- 
vers pour les premiers hommes fut rempli de dieux 
innombrables. 

«c Et de ce que les idées de la divinité eiu*ent pour 
moteurs les affections du cœur humain, elles su- 
birent un ordre de division calqué sur ses sensa- 
tions de douleur et de plaisir.^ d^ amour ou de 
haine; les puissances de la nature^ les dieux, les 
génies furent partagés eu bienfaisants, et en mal- 
fais€uits^ en bons et en mauvais \ et de là l'univer- 
salité de ces deux caractères dans tous les sys^ 
tèmes de religion. 

ce Dans le principe, ces idées analogues à la 
condition de leurs inventeurs, furent long-temps 
confuses et grossières. Errants dans les bois, obsé- 
dés de besoins, dénués de ressources, les hommes 
sauvages n'avaient pas le loisir de combiner des 
rapports et des raisonnements : affectés de plus 
de maux qu'ils n'éprouvaient de jouissances, leur 
sentiment le, plus habituel était la. crainte, leur 
théologie la terreur^ leur culte se bornait à quel- 
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ques pratiques de salut, et d*oflfirande à des êtres 
qu'ils se peignaient /<^roc€^ et a»ides comme eux. 
Dans leur état di égalité et d* indépendance , nul ne 
s'établissait médiateur auprès de dieux insubor- 
donnés et pauvres comme lui-même. Nul n'ayant 
de superflu à donner , il n'existait ni parasite sous 
le nom de prêtre , ni tribut sous le nom de vic- 
time 9 ni empire sous le nom d'autel ; le dogme et 
la morale confondus n'étaient que la conservation 
de soi-même ; et la religion , idée arbitraire , sam 
influence sur les rapports des hommes ^itre eux, 
n'était qu'un vain hommage rendu aux puissances 
'visibles de la nature. 

« Telle fut l'origine nécessaire et première de 
toute idée de la divinité. » 

Et l'orateur s'adressant aux nations sauvages : 
« Nous vous le demandons, hommes qui n'avet 
pas reçu d'idées étrangères et factices ; dites-tious 
si jamais vous vous en êtes formé d'autres? Et 
vous, docteurs, nous vous en attestons; dites- 
nous si tel n'est pas le témoignage unanime de 
tous les anciens monuments? 

S II. Second système. Culte des astres, ou sabéisme. 

tf Mais ces mêmes monuments nous ofiretM; en- 
suite un système plus méthodique et plus compli- 
qué , celui du culte de tous les astres, adorés tantêt 
sous leur forme propre, tantôt sous des emblèmes 
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et des symboles figurés; et. ce culte fut encore 
l'effet des connaissances de rhoninie en physique^ 
et dériva immédiatement des causes premières de 
l'état social, c'est-à-dire des besoins et des arts de 
premier degré qui entrèrent comme éléments 
dans la formation de la société. 

« En effet, alors que les hommes commencè- 
rent de se réunir en société , ce fut pour eux une 
nécessité d'étendre leurs moyens de subsistance^ 
et par conséquent de s'adonner à l'agriculture : 
or, l'agriculture, pour être exercée, exigea l'ob- 
servation et la connaissance des deux. Il fallut 
connaître le retour périodique des mêmes opéra- 
tions de la nature, des mêmes phénomènes de la 
voûte des cieux ; en un mot , il fallut régler la 
durée , la succession des saisons et des mois de 
l'année. Ce fat donc un besoin de connaître d'a- 
bord la marche du soleil^ qui, dans sa révolution 
zodiacale y se montrait le premier et suprême 
agent de toute création; puis de la lune , qui, par 
ses phases et ses retours, réglait et distribuait le 
temps; enfin des étoiles et même des planètes, 
qui , par leurs apparitions et disparitions sur l'ho- 
rizon et l'hémisphère nocturnes, formaient de 
moindres divisions ; enfin il fallut dresser un sys^ 
tème entier d'astronomie, un calendrier; et de 
ce travail résulta bientôt et spontanément une 
manière nouvelle d'envisager les puissances domir^ 
natrices et gouvernantes* Ayant observé que les. 
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productions terrestres étaient dans des rapports 
réguliers et constants avec les êtres céles^; que 
la naissance^ V accroissement ^ le déperissenieht de 
chaque plante étaient liés à V apparition ,' à V exal- 
tation , au déclin d-un même astre , d'un ùiéme 
groupe d'étoiles; qu'en un root la langueur ou 
l'activité de la végétation semblaient dépendre 
'di influences célestes , les hommes en conclurent 
une idée X action^ de puissance de ces Sûres cé- 
lestes ^ supérieurs j sur les corps terrestres; et les 
astres dispensateurs d'abondance ou de disette, 
devinrent des puissances , des génies , des dieux 
auteurs des hiens et des maux^ 

a Or, comme l'état social avait déjà introduit 
une hiérarchie méthodique de rangs, d'eipplois, 
de conditions, les hommes, continuant de raison* 
ner par comparaison, transportèrent leurs nou* 
velles, notions dans leur théologie; et il en résulta 
un système compliqué de divinités graduelles^ 
dans lequel le soleil^ dieu premier^ fut un chef 
militaire, un roi politique ; la lune^ une reine sa 
compagne ; les planètes , des serviteurs , des por* 
teurs d'ordre, des messagers; et. la multitude des 
étoiles f un peuple j une armée de héros j, de génies 
chargés de régir le monde sous les ordtes de leurs 
officiers; et chaque individu eut des noms, des 
fonctions , des attributs tirés de ses rapports -et de 
ses. influences, enfin même un sexe tiré du genre 
dç son appellation. 
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ce Et comme l'état social avait introduit des usa-* 
ges et dés pratiques composés, le culte, marchant 
de front, en prit de semblables : les cérémonies, 
o'abord simples et privées, devinrent publiques et 
solennelles; les offrandes furent plus riches et 
plus nombreuses, les rites plus méthodiques; on 
établit des lieux d'assemblée, et Ton eut des cha-' 
pelles, des temples; on institua des officiers pour 
administrer, et l'on eut des pontifes, des prêtres; 
on convint de formules, d'époques, et la religion 
devint un acte civil, un lien politique. Mais dans 
ce développement, elle n'altéra point ses pre- 
miers principes, et l'idée de Dieu fut toujours 
ridée ^ êtres physiques agissant en bien ou en malj 
c'est-à-dire imprimant des sensations de peine ou 
déplaisir; le dogme fut la connaissance de leurs 

lois ou manières d'agir; la vertu et le péché ^ l'ob- 
servatiou ou l'infraction de ces lois ; «t la monde ^ 

dans . sa . simplicité native, fut xxnt, pratique judi- 
cieuse de tout ce qui contribue à la conservation 
de V existence y au bien-être de soi et de ses sem' 
blables, 

oc Si l'on nous demande à quelle époque naquit 
ce système, nous répondrons, sur l'ai^torité des 
monuments de l'astronomie elle-même, que ses 
principes paraissent remonter avec certitude au 
delà de quinze mille ans : et si l'on demande à 
quel peuple il doit être attribué, nous répondrons 
que ces mêmes monuments, appuvés de traditions 
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unanimes 9 Tattribuent aux premières peuplades 
de VJÈgjrpte : et lorsque le raisonnement trouve 
réunies dans cette contrée toutes les circonstances 
physiques qui ont pu le susciter; lorsqu'il y ren- 
contre à la fois une zone du ciel, voisine du tro- 
pique , également purgée des pluies de l'équateur 
et des brumes du nord ; lorsqu'il y trouve le point 
central de la sphère antique, un climat salubre, 
un fleuve immense et cependant docile, une terre 
f(^tilé sans art , sans fatigue , inondée sans exha- 
laisons morbifiques, placée entre deux mers qui 
touchent aux contrées les plus riches, il conçoit 
que l'habitant du Nily agricole par la nature de 
son sol, géomètre par le besoin annuel de mesurer 
ses possessions , commerçant par la facilité de ses 
communications , astronome enfin par l'état de son 
ciel, sans cesse ouvert à l'observation, dut le pre- 
mier passer de la condition sauvage à l'état so- 
eial , et par conséquent arriver aux connaissances 
physiques et morales qui sont propres à l'honmie 
civilisé. 

« Ce fut donc sur les bords supérieurs du Nil, 
et chez un peuple de race noire, que s'organisa le 
système compliqué du culte des astres y considérés 
dans leurs rapports avec les productions de la terre 
et les travaux de l'agriculture ; et ce {dernier culte, 
caractérisé par leur adoration sous \eior% formes ou 
leurs attributs naturels , fut une marche simple de 
l'esprit humain : mais bientôt la multipUcité des 
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objets., de leurs rapports, de leurs actious réci«- 
proques, ayant compliqué les idées et les signes 
qui les représentaient, il survint une confusion 
aussi bisarre dans sa cause que pernicieuse dans 
ses effets. 

S m. Troisième système. Culte des symboles, ou idolâtrie. 

« Dès l'instant où le peuple agricole eut porté 
un regard observateur sur les astres^ il sentit le 
besoin d'en distinguer les individus ou les grou- 
pes, et de les dénommer chacun proprement, 
afin de s^entendre dans leur désignation : or, une 
grande difficulté se présenta pour cet objet : car 
d'un côté les corps célestes, semblables en fo]> 
mes, n'offraient aucun caractère spécial pour 
être dénommés; de l'autre, le langage, pauvre 
en sa naissance , n'avait point d'expressions pour 
tant d'^ées neuves et métaphysiques. Le mobile 
ordinaire du génie , le besoin , sut tout surmonter. 
Ayant remarqué que dans la révolution annuelle , 
le renouvellement et l'apparitioa périodiques des 
productions terrestres étaient constamment as^ 
sociés au lester ou au coucher de certain^ étoiles 
et à leur position relativement au soleil, terme 
fondamental de toute comparaison , l'esprit, par 
un mécanisme naturel, lia dans sa pensée les 
objets terrestres et célestes qui étaient liés dans 
le fait ; et leur appliquant un même signe , il 
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donna aux étoiles ou aux groupes qu'il en formait ^ 
les noms mêmes des objets terrestres qui leur ré^ 
pondaient. ^ 

« Ainsi l'Éthiopien de Thèbes appela astres de 
Y inondation ou du verse-eau , ceux sous lesquels 
le fleuve commençait son débordement ; astres du 
bœuf ou du taureau , ceux sous lesquels il con- 
venait d'appliquer la charrue à la terre ; astres du 
lion , ceux où cet animal , chassé des déserts par 
la soif, se montrait sur les bords du fleuve ; as- 
tres de l'épi ou de la vierge moissonneuse^ ceux 
où se recueillait la moisson; astres de Y agneau, 
astres des chevreaux, ceux où naissent ces ani- 
maux précieux : et ce premier moyen résolut 
une première partie des difficultés. 

a D'autre part, l'homme avait remarqué^ dans 
les êtres qui l'environnaient , des qualités distinc- 
tives et propres à diaque espèce ; et , par une 
première opération, il en avait retiré un nom 
pour les désigner ; par une seconde , il y trouva 
un moyen ingénieux de généraliser ses idées; et, 
transportant le nom déjà inventé à tout ce qui 
présentait une propriété , une action analogue ou 
semblable, il enrichit son langage d'une méta- 
phore perpétuelle. 

« Ainsi ^e même Éthiopien ayant observé que 
le retour de l'inondation répondait constamment 
à l'apparition d'une très-belle étoile qui , à cette 
époque, se montrait vers la source du Nil^ et sem- 
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blait avertir le laboureur de se garder de la sur- 
prise des eaux, il compara cette action à celle 
de l'animal qui , par son aboiement ^ avertit d'un 
danger , et il appela cet astre le chien y Xaboyeur 
(Sirius); de même, il nomma astres du crabe ceux 
où le soleil , parvenu à la borne du tropique , 
revenait sur ses pas, en marchant à reculons et 
de côté, comme le crabe ou cancer; autres du 
bouc sauvage j ceux où, parvenu au point le plus 
culminant AvLCieX y au faite du* gnomon horaire, 
le soleil imitait l'action de l'animal qui se plaît à 
grimper aux faîtes des rochers ; astres de la ba^ 
lance , ceux où les jours et les nuits égaux sem- 
blaient en équilibre comnSe cet instrument ; astres 
du scorpion , ceux où certains vents réguliers ap- 
portaient une vapeur brûlante comme le venin 
du scorpion. Ainsi encore, il appela anneaux et 
serpents la trace figurée des orbites des astres et 
des planètes; et tel fut le moyen général d'appel- 
lation de toutes les étoiles , et même des planètes 
prises par groupes ou par individus , selon leurs 
rapports aux opérations champêtres et terrestres, 
et selon les analogies que chaque nation y trouva 
avec les travaux agricoles et avec les objets de 
son climat et de son sol. 

« De ce procédé il résulta que des êtres abjects 
et terrestres entrèrent en association avec les êtres 
supérieurs et puissants des cieux ; et cette asso- 
ciation se resserra chaque jour par la constitution 
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même du langage et le mécanisme de Fesprit. On 
disait y par une métaphore naturelle : « Le iauF- 
a reau répand sur la terre les germes de la fé- 
c( condité ( au printemps ) ; il ramène l'abondance 
cr et la création des plantes ( qui nourrissent ). 
« L'agneau (ou bélier) ilélwre les cieux des génies 
a malfaisants de l'hiver ; il sauve le monde du ser- 
« pent ( emblème de l'humide saison ) , et il ra- 
ce mène le règne du bien (de Vétéy saison de toute 
ce jouissance }. Le scorpion verse son venin sur 
<c la terre , et répand les maladies et la mort, etc. ; 
« et ainsi de tous les effets semblables. » 

ce Ce langage, compris de tout le monde, sub- 
sista d'abord sans inconvénient ; mais, par le laps 
du temps , lorsque le calendrier eut été réglé, le 
peuple, qui n'eut plus besoin de l'observation 
du ciel, perdit de vue le motif de ces expressions; 
et leur allégorie, restée dans l'usage de la vie, y 
devint un écueil fatal à l'entendement et à la rai- 
son. Habitué à joindre aux symboles les idées de 
leurs modèles , l'esprit finit par les confondre : 
alors, ces mêmes animaux, que la pensée avait 
transportés aux cieux, en redescendirent sur la 
terre ; mais dans ce retour , vêtus des livrées des 
astres , ils s'en arrogèrent les attributs , et ils en 
imposèrent à leurs propres auteurs. Alors le peu- 
ple , croyant voir près de lui ses dieux , leur 
adressa plus facilement sa prière ; il demanda au 
bélier de son troupeau les influences qu'il atten- 
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dalt du bélier céleste ; il pria le scorpion de ne 
point répandre son venin 3ur la nature ; il révéra 
le crabe de la mer , le scarabée du limon , le 
poisson du fleuve ; et , par une série d'analogies 
vicieuses, mais enchaînées, il se perdit dans un 
labyrinthe d'absurdités conséquentes, 

a Voilà quelle fut l'origine de ce culte antique 
et bizarre des animaux ; voilà par quelle marche 
d'idées le caractère de la divinité passa aux plus 
viles des brutes , et comment se forma le système 
théologique très-vaste, très-compliqué, très-sa- 
vant, qui, des bords du Nil, porté de contrée en 
contrée par le commerce , la guerre et les con- 
quêtes, envahit tout Tancien monde; et qui, 
modifié parles temps, par les circonstances , par 
les préjugés, se montre encore à découvert chez 
cent peuples , et subsiste comme base intime et 
secrète de la théologie de ceux-là mêmes qui le 
méprisent et le rejettent. » 

A ces mots , quelques murmures â'étant fait en- 
tendre dans divers groupes : « Oui, continua l'o- 
rateur, voilà d'où vient, par exemple, chez vous, 
peuples africains l l'adoration de yo^fétiches^plan" 
tes^ animaux ^cailloux y morceaux At bois, devant 
qui vos ancêtres n'eussent pas eu le délire de se 
courber , s'ils n'y eussent vu des talismans en 
qui la vertu des astres s'était insérée. Voilà , na- 
tions tartares , l'origine de vos marmousets et de 
tout cet appareil d'animaux dont vos chamans bi- 

12. 
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garrent leurs robes magiques. Voilà l'origine de 
ces figures d'oiseaux , de serpents , que toutes 
les nations sauvages s'impriment sur la peau avec 
des cérémonies mystérieuses et sacrées. Vous, In- 
diens! vainement vous enveloppez-vous du voile 
du mystère : Tépervier de votre dieu Vichenou 
n'est que l'un des mille emblèmes du soleil en 
Egypte ; et vos incarnations d'un dieu en poisson^ 
en sanglier , en lion , en tortue , et toutes ces 
monstrueuses aventures, ne sont que les méta- 
morphoses de l'astre qui, passant successivement 
dans les signes des' douze animaux^ fut censé 
en prendre les figures et en remplir les rôles as- 
tronomiques. Vous, Japonais! yoXve taureau qui 
brise Yœuf du monde n'est que celui du ciel qui , 
jadis, ouvrait Vâge de la création^ l'équinoxe da 
printemps. C'est ce même bœuf Apis qu'adorait 
l'Egypte, et que vos ancêtres, ô rabbins juifs! 
adorèrent aussi dans l'idole du veau d'or. C'est 
encore votre taureau^ enfants de Zoroastre ! qui, 
sacrifié dan« les mystères symboliques de Mithra^ 
versait un sang fécond pour le monde. Et vous , 
chrétiens! votre bœuf àe l'Apocalypse, avec ses 
ailes , ^mbole de Xair^ n'a pas une autre origine ; 
et votre agneau de Dieu^ immolé, comme le tau- 
reau deMithra, pour le salùt du monde, n'est 
encore que ce même soleil au signe du bélier cé- 
leste, lequel, dans un âge postérieur, ouvrant à 
son tour l'équinoxe , fut censé délivrer le monde 
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du règne du mal^ c'est-à-dire de la consteUation 
du serpent^ de cette grande couleuvre ^ mère de 
rJùver^ et emblème de XAhrimanes ou Satan des 
Perses f vos instituteurs. Oui , vainement votre 
zèle imprudent dévoue les idolâtres aux tourments 
du Tariare qu'ils ont inventé.; toute la base de 
votre système n'est que le culte du soleil^ dont 
vous avez rassemblé les attributs sur votre prin- 
cipal personnage. C'est le soleil qui , sous le nom 
SOrus^ naissait^ comme votre dieu, ati solstice 
d'hiver, dans les bras de \^. vierge céleste, et qui 
passait une enfance obscure , dénuée , disetteuse, 
comme Test la saison des frimas. C'est lui qui , 
sous le nom d' 0«m, persécuté par Typhon et par 

les tyrans de l'air, était mis à mort y renfermé 
dans un tombeau obscur , emblème de V hémi- 
sphère d'hiver^ et qui ensuite, se relevant àe\^ zone 
inférieure vers le point culminant des cieux , 
ressuscitait vainqueur des géants et des anges des- 
tructeurs. 

a Vous, prêtres! qui murmurez, vous portez- 
ses signes sur tout votre corps : votre tonsure est 
le disque du soleil, votre étole est son zodiaque, 
vos chapelets sont l'emblème des astres et des 
planètes. Vous, pontifes et prélats! votre mitre, 
votre crosse, votre manteau, sont ceux diOsiris ; 
et cette croix, dont vous vantez le mystère sans 
le comprendre , est la croix de Sérapis , tracée par 
la main des prêtres égyptiens sur le plan d'un 
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monde figuré , laquelle , passant par les équinoxes 
et par les tropiques^ devenait lemblènie de la vie 
future et de la résurrection , parce qu'elle touchait 
au portes d'ivoire et de corne , par où les âmes 
passaient aux cieux. » 

A ces mots, les docteurs de tous les groupes 
commencèrent de se regarder avec étonnement ; 
mais nul ne rompant le silence , l'orateur conti- 
nua : 

« Et trois causes principales concoururent à 
cette confusion des idées. Premièrement , les ex- 
pressions figurées par lesquelles le langage naissant 
fut contraint de peindre les rapports des objets ; 
expressions qui , passant ensuite d'un sens propre 
à un sens général, d'un sens physique à un sens 
moral, causèrent , par leurs équivoques et leurs 
synonymes , une foule de méprises. 
. « Ainsi , ayant dit d'abord que le soleil surmon- 
tait^ venait à bout de douze animaux ^ on crut 
par la suite qu'il les tuait, les combattait ^ les 
domptait ; et l'on en fit la vie historique d^Her- 
eu le. 

(c Ayant dit qu'il réglait le temps des travaux , 
des semailles , des moissons , qu'il distribuait les 
saisons, les occupations ; qu'il parcourait les cli- 
mats, qu'il dominait sur la terre, etc., on le prit 
pour un roi législateur^ pour un guerrier conque- 
rant ; et Ton en composa l'histoire iïOsiris , de 
Bacchus et de leurs semblables. 
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« Ayant dit qu'une planète entrait dans un si- 
gne, on fit de leur conjonction un mariage , un 
adultère, uninceste. Ayant dit qu'elle était cachée, 
ensevelie , parce qu'après avoir disparu elle reve- 
nait ^ la lumière et remontait en exaltation, on 
la dit morte, ressuscitée, enlevée au ciel, etc. 

ce Une seconde cause de confusion fut lès figures 
matérielles elles-mêmes par lesquelles on peignit 
d'abord les pensées , et qui , sous lie nom di hiéro- 
glyphes ou caractères sacrés, furent la première 
invention de l'esprit. Ainsi , pour avertir de Y inon- 
dation et du besoin de s'en préserver, l'on avait 
peint une nacelle, le navire Argo; pour désigner 
le vent, l'on avait peint une ailé d oiseau ; pour 
spécifier là saison, le mois, l'on avait peint V oiseau 
de passage , Y insecte , Y animal qui apparaissait à 
cette époque ; pour exprimer Yhiver, on peignit 
un porc, un Serpent, qui se plaî^nt dans les lieux 
humides ; et la réunion de ces fîgqres avait des 
sens convenus de phrases et de mots. Hais comttie 
ce sens ne portait par lui-même rien de fixé et 
de précis ; comme le nombre de ces figures et de 
leurs combinaisons devint excessif , et surchargea 
la mémoire, il en résulta d'abord des confusions, 
des explications fausses. Ensuite le génie ayant 
invente l'art plus simple d'appliquer les signes 
aux sons, dont le nombre est limité, et de pein- 
dre la parole au lieu des pensées, Y écriture alpha- 
bétique fit tomber en désUétûdfe lés peintures 
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hiéroglyphiques; et, de jour en jour, leurs si^- 
fications oubliées donnèrent lieu à une foule d'il- 
lusions, d'équivoques et d'erreurs. 

tt Enfin , une troisième cause de' confusion fut 
Toi^anisation civile des anciens États. En effet, 
lorsque les peuples commencèrent de se livrer à 
l'agriculture, la formation du calendrier rural exi- 
geant des observations astronomiques continues, 
il fut nécessaire d'y préposer quelques individus 
chargés de veiller à l'apparition et au coucher de 
certaines étoiles ; d'avertir du retour de l'inonda- 
tion, de certains vents, de l'époque des pluies, 
du temps propre à semer chaque espèce de grain : 
ces hommes, à raison de leur service, furent dis- 
pensés des travaux vulgaires, et la société pourvut 
à leur entretien. Dans cette position , uniquement 
occupés de l'observation , ils ne tardèrent pas de 
saisir les grands phénomènes de la nature, de pé- 
nétrer même le secret de plusieurs de ses opéra- 
tions : ils connurent la marche des astres et des 
planètes ; le concours de leurs phases et de leiurs 
retours avec les productions de la terre et le mou- 
vement de la végétation ; les propriétés médici- 
nales ou nourrissantes des fruits et des plantes; 
le jeu des éléments et leurs affinités réciproques. 
Or, parce qu'il n'existait de moyens de commu- 
niquer ces connaissances que par le soin pénible 
de l'instruction orale, ils ne les transmettaient qu'à 
leurs amis et à leurs parents; et il en résulta une 
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concentration de toute science et de toute instruc- 
tion dans quelques familles, qui^ s'en arrogeant le 
privilège exclusif, prirent un esprit de corps et 
^isolement funeste à la chose publique. Par cette 
succession continue des mêmes recherches et des 
mêmes travaux , le progrès des connaissances fût 
à la vérité plus hâtif; mais par le mystère qui l'ac- 
compagnait, le peuple, plongé de jour en jour 
dans de plus épaisses ténèbres, devint plus su- 
perstitieux et plus asservi. Voyant des mortels pro- 
duire certains phénomènes, annoncer^ comme à 
volonté, des éclipses et des comètes, guérir des 
maladives, manier des serpents, il les crut en com- 
munication avec les puissances célestes; et pour 
obtenir les biens ou repousser les maux qu'il en 
attendait , il les prit pour ses médiateurs et ses in- 
terprètes; et il s'établit, au sein des États, des 
corporations sacrilèges d'hommes hypocrites et 
trompeurs^ qui attirèrent à eux tous les pouvoirs; 
et les prêtres j à la fois astronomes^ théologues^ 
physiciens y médecins^ magiciens ^ interprètes des 
dieux ^ oracles des peuples ^ rivaux àes rois^ ou 
leurs complices^ établirent, sous le nom de re/i- 
gion , un empire de mystère et un monopole d'in-- 
structionj qui ont perdu jusqu'à ce jour les na- 
tions I» 

A ces mots, les prêtres de tous les groupes in- 
terrompirent l'orateur ; et jetant de grands eris , 
ils l'accusèrent d'impiété, d'irréligion, de blas- 
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phème, et voulurent l'empêcher de continuer: 
mais le législateur ayant observé que ce n'était 
qu'une exposition défaits historiques; que, si ces 
feits étaient £aux ou controuvés, il serait aisé de 
les démentir ; que jusque-là l'énoncé de toute opi- 
nion était libre, sans quoi il était impossible de 
découvrir la vérité , l'orateur reprit : 

ce Or, de toutes ces causes et de l'association 
continuelle d'idées disparates, résultèrent une 
foule de désordres dans la théologie , dans la mo- 
rale^ dans les traditions; et d'abord, parce que 
les animaux figurèrent les astres^ il arriva que les 
qualités des brutes, leurs penchants, leurs sym- 
pathies , leurs aversions passèrent aux dieux , et 
furent supposés être leurs actions : ainsi, le dieu 
ichneumon fit la guerre au dieu crocodile , le dieu 
loup voidut manger le dieu mouton^ le dieu ibis 
dévora le dieu serpent \ et la divinité devint un 
être bizarre y capricieux ^féroce ^ dont l'idée déré- 
gla le jugement de l'homme, et corrompit sa mo- 
rale avec sa raison. 

« Et parce que, dans l'esprit de leur culte, cha- 
que famille, chaque nation avait pris pour patron 
spécial un astre, une constellation, les affections 
et les antipathies de Y animal-symbole passèrent à 
' ses sectateurs ; et les partisans du dieu chien furent 
ennemis de ceux du dieu loup} les adorateurs 
du dieu boeuf eurent en horreur ceux qui le man- 
geaient ; et la religion devint un mobile de haine 
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et de combats, une cause insensée de délire et de 
superstition. 

«D'autre part, les noms des astres ^ animaux 
ayante par cette même raison de patronage, été 
imposés à des peuples , à des pays , à des monta* 
gnes, à des fleuves, ces objets furent pris pour 
des dieux, et il en résulta un mélange d'êtres 
géographiques, historiques et mythologiques, qui 
confondit toutes les traditions. 

« Enfin , par l'analogie des actions qu'on leur 
supposa, les dieux-astres ayant été pris pour des 
hommes^ pour des héros ^ pour des rois^ les rois et 
les héros prirent à leur tour les actions des dieux 
pour modèles, et devinrent par imitation guer- 
riers, conquérants, sanguinaires, orgueilleux , lu- 
briques, paresseux; et la religion consacra les 
crimes des despotes, et pervertit les principes des 
gouvernements. 

S rV. Quatrième système. Culte des deux principes , ou 

dualisme. 

«Cependant les prêtres astronomes, dans l'a- 
bondance et la paix de leurs temples, firent de jour 
en jour de nouveaux progrès dans les sciences; et 
le système du monde s'étant développé graduelle- 
ment à leurs yeux, ils élevèrent successivement 
diverses hypothèses de ses effets et de ses agents^ 
qui devinrent autant de systèmes théologiqt^s. 
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ce Et d'abord les navigations des peuples mari- 
times et les caravanes des nomades d'Asie et d'A- 
frique leur ayant fait connaître la terre depuis les 
Ûes Fortunées jusqu'à la Sérique^ et depuis la Bal- 
tique jusqu'aux sources du !Nil , la comparaison des 
phénomènes de diverses zones leur découvrit la 
rondeur èa globe, et fit naître une nouvelle théo- 
rie. Ayant remarqué que toutes les opérations de 
la nature^ dans la période annuelle, se résumaient 
en deux principales ^ celle àe produire et celle de 
déduire; que, sur la majeure partie du globe, 
chacune de ces opérations s'accomplissait égale- 
ment de l'un à l'autre équinoxe ; c'est-à-dire que 
pendant les six mois d'été tout se procréait^ se 
multipliait^ et que pendant les six mois d'hiver 
tout languissait j était presque mort, ils supposè- 
rent, dans la nature, des puissances contraires 
en un état continuel de lutte et d'effort; et, con- 
sidérant sous ce rapport la sphère céleste , ils divi- 
sèrent les tableau^v qu'ils en figuraient en deux 
moitiés ou hémisphères , tels que les constellations 
qui se trouvaient dans le ciel d*été formèrent un 
empire direct et supérieur^ et celles qui se trou- 
vaient dans le ciel d^hiçer formèrent un empire an- 
tipode et inférieur. Or, de ce que les constellations 
d'été accompagnaient la saison des jours longs, 
brillants et chauds, ainsi que des tmits et des 
moissons , elles furent censées des puissances de 
lumière^ aie fécondité ^ de création^ et, par trans- 
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ition du sens physique au moral , des génies , des 
anges de science^ de bienfaisance^ de pureté et 
de vertu : et de ce que les constellations d'hiver se 
liaient aux longues nuits, aux brumes polaires, 
elles furent des génies de ténèbres^ de destruction^ 
de mort^ et, par transition, des anges àiigno^ 
rance , de méchanceté , de péché et de vice. Par 
une telle disposition, le ciel se trouva partagé en 
deux domaines, en deux factions : et déjà l'ana- 
logie des idées humaines ouvrait une vaste car- 
rière aux écarts de l'imagination; mais une cir- 
constance particulière détermina, si même elle 
n'occasiona, la méprise et l'illusion. (Suii^ez la 
planche III. ) 

« Dans la projection de la sphère céleste que 
traçaient les prêtres astronomes , le zodiaque et 
les constellations, disposés circulairement, présen- 
taient leurs moitiés en opposition diamétrale ; l'hé- 
misphère d'hiver, antipode à celui d'été, lui était 
adverse , contraire , opposé. Par la métaphore per- 
pétuelle, ces mots passèrent au -s.ns moral; et les 
anges ^ les génies adverses devinrent des révoltés^ 
des ennemis. Dès lors, toute l'histoire astrono- 
mique des constellations se changea en histoire 
politique; le ciel fut un État humain où tout se 
passa ainsi que sur la terré. Or, comme les États, 
la plupart despotiques, avaient leur monarque, et 
que déjà le soleil en était un apparent des cieux , 
Y hémisphère d'été ^ empire de lumière, et ses co/2- 
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stellatiomy peuple à' anges blancs^ eurent pour 
roi un dxen éclairé j intelligent^ créateur et bon. 
Et, comme toute faction rebelle doit avoir son 
chef^ le ciel dihii^er^ empire souterrain de ténèbres 
et de tristesse ,, et ses astres ^ peuple d'anges noirs ^ 
géans ou démons , eurent pour chef un génie 
malfaisant, dont le rôle fut attribué à la constdr 
lation la plus remarquée par chaque peuple. En 
Egypte , ce fut d'abord le scorpion , premier signe 
zodiacal après la balance, et long-temps cke/de& 
signes de l'hiver; puis ce fut Y ours , ou Ydne po- 
laire, appelé Typhon j c'est-à-dire déluge, k raison 
des pluies qui inondent la terre pendant que cet 
astre domine. Dans la Perse, en un temps posté- 
rieur, ce fut le serpent qui, sous le nom d'^An- 
manesj forma la base du système de Z oroastre; 
et c'est lui, ô chrétiens et juifs! qui est devenu 
votre serpent diÈs^e (la vierge céleste) et celui de 
la croix, dans les deux cas, emblème de Satan ^ 
r ennemi, le grand ads^ersaire de X ancien des jours^ 
chanté par Daniel. 

« Dans la Syrie, ce fut le porc ou le sanglier 
ennemi ^Adonis, parce que, dans cette contrée, 
le rôle de Yours boréal fut rempli par l'aniroal 
dont les inclinationsya/z^^2/^ej sont emblématiques 
de Y hiver; et voilà pourquoi , enfants de Moïse et 
de MahomiBt! vous l'avez pris en horreur, à l'imi- 
tation des prêtres de Memphù et de BctaJbek, qui 
détestaient en lui le meurtrier de leur dieu so- 
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leiL C'est aussi le type premier de votre Chib-en, 
6 Indiens ! lequel fut jadis le Pluton de vos frères 
les Romains et les Grecs : ainsi que votre Brahma^ 
ce dieu créateur n'est que VOrmuzd persan et 
VOsiris égyptien, dont le nom m^e exprime un 
-pouvoir créateur^ producteur de formes. Et ces 
dieux reçurent un culte analogue à leurs attri- 
buts vrais ou feints , lequel , à raison de leur dif- 
férence, se partagea en deux branches diverses. 
Dans l'une, le dieu'èo/z reçut le culte à^amour^X. 
Aejoiey d'où dérivent tous les actes religieux du 
genre gai; les fêtes, les danses, les festins, les 
ofirandes de fleurs, de lait, de miel, de parfums, 
en un mot , de tout ce qui flatte les sens et l'ame. 
Dans l'autre, le dieu mauvais reçut, au contraire, 
un culte de crainte et de douleur^ d'où dérivent 
tous les actes religieux du genre triste ; les pleurs, 
la désolation, le deuil, les privations, les offran- 
des sanglantes et les sacrifices cruels. 

ce De là vient encore ce partage des êtres ter- 
restres en purs pu impurs , en sacrés ou abomi- 
nables y selon que leurs espèces se trouvèrent du 
nombre des constellations de l'un des deux dieux, 
et firent partie de leur domaine : ce qui produi- 
sit d'une part les superstitions de souillures et 
de piurifications, et de l'autre les prétendues ver- 
tus efficaces des amulettes et des talismans. 

a Vous concevez maintenant, continua l'ora- 
teur en s'adressant aux Indiens, aux Perses, aux 
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juifs, aux chrétiens, aux musulmans; vous con- 
cevez l'origine de ces idées de combats , de re- 
bellions^ qui remplissent également vos mytTiolo- 
gies. Vous voyez ce que signifient les anges blancs 
et les anges noirs , les chérubins et les séraphins 
à la tête d! aigle , de lion ou de taureau; les deûs^ 
diables ou démons à cornes de bouCj à queue 
de serpent ; les trônes et les dominations rangés 
en sept ordres ou gradations comme les sept sphè- 
res des planètes; tous êtres jouant les mêmes rô- 
les^ ayant les mêmes attributs dans les Vedas , les 
Bibles ou le Zend-avesta , soit qu'ils aient pour 
chef Ormuzd onBrachma, Typhon ou ChiveUy 
Michel ou Satan ; soit qu'ils se présentent sous 
la forme de géants k cent bras et à pieds de ser- 
pent , ou de dieux métamorphosés en lions j en 
ibisj en taureaux^ en chais ^ comme dans les 
contes sacrés des Grecs et des Egyptiens; vous 
apercevez la filiation successive de ces idées , et 
comment, à mesure qu'elles se sont éloignées de 
leurs sources, et que les esprits se sont policés, 
ils en ont adouci les formes grossières pour les 
rapprocher d'un état moins choquant. 

« Or , de même que le système de deux prin- 
cipes, ou dieux opposés , naquit de celui des sjrm- 
boles , entrés tous dans sa contexture , de même 
vous allez voir naître de lui un système nouveau^ 
auquel il servit à son tour de base et d'échelon. » 
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^ y. Culte mystique et moral , ou système de l'autre monde. 

« En effet, alors que le vulgaire entendit parler 
d'f/n nouveau ciel et d'u/i autre mondes il donna 
bieïitôt un corps à ces fictions; il y plaça un 
théâtre solide, des scènes réelles; et les notions 
géographiques et astronomique^ vinrent favoriser, 
si même elles ne provoquèrent cette illusion. 

a D'une part, les navigateurs phéniciens, ceux 
qui, passant les colonnes d'Hercule , allaient cher- 
cher rétain de Thulé et Tambre de la Baltique^ 
racontaient qu'à l'extrémité du monde, au bout 
de rOcéan ( la Méditerranée ), où le soleil se 
couche pour les contrées asiatiques, étaient des 
iles fortunées^ séjour d'un printemps éternel , et 
pluà loin des régions hyperboréennes placées sous 
terre ( relativement aux tropiques ) , où régnait 
une éternelle nuit (i). Sur ces récits mal compris, 
et sans doute confusément faits , l'imagination du 
peuple composa les Champs Èlysées (a), Ueux de 
délices placés dans un monde inférieur^ ayant leuf 
ciel, leur soleil, leurs astres; et le Tartare^ lieu 
de ténèbres ^ Ôl humidité ^ Ae fange j de frynas. 
Or , parce que l'homme , curieux de tout ce qu'il 

igndre et avide d'une longue existence, s'était 

■ ■ ...■_--■■ 

(i) Les nuits de six tnois. 

(a) Alila , en phénicien ou hébreu , signifie dansant et joyenjr. 

iS 
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déjà interrogé sur ce qu'il devenait après sa mort^ 
parce qu'il avait de bonne heure raisonné sur le 
principe de vie qui anime son corps , qui s'en sé- 
pare sans le déformer , et qu'il avait imaginé les 
substances déliées, les /antômes^ les ombres^ il 
aima k croire qu'il continuerait , dans le monde 
souterrain j cette vie qu'il lui coûtait trop de per- 
dre ; et les lieux infernaux furent un emplacement 
commode pour recevoir les objets chéris aux- 
quels il ne pouvait renoncer. 

« D'autre part, les prêtres astrologues et physi- 
ciens faisaient de leurs cieux des récits , et ils en 
traçaient des tableaux qui s'encadraient parfaite- 
ment dans ces fictions. Ayant appelé , dans leur 
langage métaphorique, les équinoxes et les sols- 
tices^ les portes des cieux ou entrées des saisons^ 
ils expliquaient les phénomènes terrestres en di- 
sant « que par la porte de corne ( d'abord le 
taureau, puis le bélier) et par celle du cancer ^ 
descendaient les /eux vii^ifiants qui animent au 
printemps la végétation , et les esprits aqueux 
qui causent au solstice le débordement du Nil; 
que par la porte à' ivoire ( la balance , et aupara- 
vant Xarc ou sagittaire ) et par celle du capricorne 
ou de Xurne^ s'en retournaient à leur source et 
remontaient à leur origine les émanations ou in- 
fluences des cieux; et la voie lactée ^ qui passait 
par ces portes des solstices , leur semblait placée 
là exprès pour leur servir de route et de wéH'' 
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cule; de plus, dans leur atlas, la scène céleste 
présentait un fleuve ( le Nil , figuré par les plis 
de Xhydre ) , une barque ( le navire Argo ) et le 
chien Sirius ^ tous deux relatifs à ce fleuve y dont 
ils présageaient Vinondation. Ces circonstances , 
associées aux preinières et y ajoutant des détails^ 
en augmentèrent les vraisemblances ; et pour ar- 
river au Tariare ou à l'Elysée ^ il fallut que les 
âmes traversassent les fleuves du Siyx et de XA^ 
ckéron dans la nacelle du nocher Caron ^ et 
qu elles passassent par les portes de corne oq. 
îî ivoire y que gardait le chien Cerbère. Enfin ^ un 
usage civil se joignit à toutes ces fictions, et 
acheva de leur donner de la consistance. 

« Ayant remarqué que dans leur climat brûlant, 
la putréfaction des cadavres était un levain de 
peste et de maladies^ les habitants de l'Egypte 
avaient, dans plusieurs états, institué l'usage d'in- 
humer les morts hors de la terre habitée , dans 
le désert qui est au couchant. Pour y arriver , il 
fallait passer les canaux du fleuve , et par consé- 
quent être reçu dans une barque , payer un sa- 
laire au nocher^ sans quoi , le corps privé de sé- 
pulture eût été la proie des bêtes féroces. Cette 
coutume inspira aux législateurs civils et religieux 
un moyen puissant d'influer sur les mœurs ; et 
saisissant par la piété filiale et par le respect 
pour les morts , des hommes grossiers et féroces , 
ils établirent pour condition nécessaire, d'avoir 

i3. 



I^ LUS RUINES. 

subi un jugement préalable qui décidât si le mort 
méritait d'être admis au rang de s^ famille dam 
la noire cité. Une telle idée s'adaptait trop bien 
à toutes les autres pour ne pas s'y incorpora ; le 
peuple ne tarda pas de l'y associer, et les enfers 
eurent leur Minos et leur Rhadamanthe , avec U 
baguette, le siège, les huissiers et l'urne, comme 
dans l'état terrestre et civil. Alors la divinité de-« 
vint un être moral et politique, un législateur 
social d'autant plus redouté , que ce législateur 
suprême , ce juge final , fut inaccessible aux re- 
gards : alors ce mondé Jabuleu^c et mythologique , 
si bizarrement composé de membres épars^ se 
trouva un Heu de châtiment et de récompense , 
où la fustice divine fut censée corriger ce que celle 
des hommes eut de vicieux , d'erroné ; et ce sys- 
tème spirituel et mystique acquit d'autant plus de 
crédit, qu'il s'empara de l'homme par tous ses 
penchants : le faible opprimé y trouva l'espoir 
d'une indemnité , la consolation d'une vengeance 
future; l'oppresseur comptant, par de riches of- 
frandes , arriver toujours à l'impunité ,' se fit de 
l'erreur du vulgaire une arme de plus pour le sub- 
juguer; et les chefe des peuples, les rois et les 
ptétres y virent de nouveaux moyens de le maî- 
triser , par le privilège qu'ils se réservèrent de ré- 
partir les grâces ou les châtiments du grand juge, 
selon des délits ou des actions méritoires qu'ils 
caractérisèrent à leur gré. 
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«c Voilà comment s'e^t introduit, dans le monde 
visiàle et réel, un monde im^isible et imaginaire ; 
voilà ropgix&e de ces lieux de délices et de peines 
àfmX YQUS, Perses! avez fait votre tenre rajeu- 
nie , yqtje vUle dç résurrection placée sous Xéquor 
teur^ avec l'attribut siQgulier que les heureux ny 
donneront point ^opibre. Voilà, juifs et çhré- 
tie^Sy disciples des. Perses ! d'où sont venus votre 
lérusoU^m de l'Apocalypse ; votre para4is , votre 
ciel, caractérisés par tous les détails di;i ciel as- 
trologique d'Hçrpiès, Et vous, musulmans ! vo- 
tre enfer, abîme souterrain, surmonté d'un pont; 
votye balance des âmes et de leurs oeuvres , votre 
jugement par les anges Monkir et Nékir , ont 
également pris leurs modèles dans les cérémonie» 
mystérieuses de X antre de Mithra; et votre ciel 
ne diffère en rien de celui d'Osiris, d'Ormuzd et 
de Brahma. 

% yi. Sixième système. Monde animé , ou culte de Tunivers 

sous divers emblèmes. 

« Tandis que les peuples s'égarèrent dans le la- 
byrinthe ténébreux de la mythologie et des fables, 
leisf prêtres physiciens, poursuivant leurs études 
et leurs recherches sur l'ordre et la disposition de 
Yunii^ers, arrivèrent à de nouveaux résultats, et 
dres^èrçnt de nouveaux systèmes de puissances et 
de causes motrices. 
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a Long-temps bornés aux simples apparences ^ 
ils n'avaient vu dans les mouvements des astres 
qu'un jeu inconnu de corps lumineux, qu'ils 
croyaient rouler autour de la terre^ point central 
de toutes les sphères ; mais alors qu'ils eurent dé- 
couvert la rondeur de notre planète , les consé- 
quences de ce premier fait les copduisirent à des 
considérations nouvelles; et, d'induction eu in- 
duction, ils s'élevèrent aux plus hautes concep- 
tions de l'astronomie et de la physique. 

«En effet, ayant conçu cette idée lumineuse et 
simple, que le glohe terrestre est un petit cercle 
inscrit dans le cercle plus grand des deux y la théo- 
rie des cercles concentriques s'offrit d'elle-même à 
lei r hypothèse, pour résoudre le cercle inconnu 
du globe terrestre par des points connus du cercle 
céleste ; et la mesure d'un ou de plusieurs degrés 
du méridien donna avec précision la circonférence 
totale. Alors, saisissant pour compas le diamètre 
obtenu de la terre , un génie heureux l'ouvrit d'une 
main hardie sur les orbites immenses des cieux ; 
et, par un phénomène inouï, du grain de sable 
qu'à peine il couvrait, l'homme embrassant les 
distances infinies des astres, s'élançs^ dans les 
abîmes de l'espace et de la durée : là se présenta 
à ses regards un nouvel ordre de Vuniuers; le 
globe atome qu'il habitait ne lui en parut plus le 
centre : ce rôle important fut déféré à la masse 
énorme du soleil; et cet astre devint le pivot en-: 
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flammé de huit sphères environnantes, dont les 
mouvements furent désormais soumis à la préci- 
sion du calcul. 

« C'était déjà beaucoup pour l'esprit humain ,* 
d'avoir entrepris de résoudre la disposition et 
Tordre des grands êtres de la nature; mais non 
content de ce premier effort , il voulut encore en 
résoudre le mécanisme^ en deviner l'or^me et le 
principe moteur; et c'est là qu'engagés dans les 
profondeurs abstraites et métaphysiques du mou- 
i^ement et de sa cause première , des propriétés in- 
hérentes ou communiquées de la matière^ de Ses 
formes successives, de son étendue^ c'est-à-dire de 
l'espace et du temps sans bornes , les physiciens 
thèologues se perdirent dans un chaos de raison- 
nements subtils et de controverses scolastiques. 

a Et d'abord Faction du soleil sur les corps ter- 
restres leur ayant fait regarder sa substance 
comme un Jeu pur et élémentaire^ ils en firent le 
foyer et le réservoir d'un océan de fluide igné, lu- 
mineux^ qui, sous le nom ôiéther, remplit l'univers 
et alimenta les êtres. Ensuite , les analyses d'une 
physique savante leur ayant fait découvrir ce même 
feu , ou un autre parfaitement semblable , dans la 
composition de tous les corps , et s'étant aperçus 
qu'il était l'agent essentielle ce mouvement spon- 
tané que l'on appelle vie dans les animaux et 
végétation dans les plantes, ils conçurent le jeu 
et le mécanisme de Vunivers comme celui d'un 
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et ne fut plus qu'un Fogogriphe de vieilles tradî- 
ttons, qui ne furent plus comprises. La religion, 
égarée d'objet, ne fot plus qu'un tiioyen politique 
de conduire un vulgaire crédule , dont s'emparè- 
rent tantôt des hommes crédules eux-mêmes et 
dupes de leurs propes vivions, et tantôt des 
hommes hardis et d'une ame énergique , qui se 
proposèrent de grands objets d'ambition. 

S IX. Religion de Moïse , ou culte de rainé du monde 

(Tou-piter). 

« Tel fut le législateur des Hébreux ^ qui , Vdu^ 
lant séparer sa nation de toute autre , et se former 
un empire isolé et distinct, conçut Te dessein 
d'en asseoir les bases sur les préjugés religieux , 
et d'élever autour de lui un rempart sacré d'opi- 
nions et de rites. Mais vainement proscrit-il le 
culte des symboles régnant dans la fiasse -Egypte 
et la Phénicie ; son dieu n'en fut pas moins un 
dieu égyptien de l'invention de ces prêtres dont 
Moïse avait été le disciple; et Vakouh, décelé par 
son propre nom, Y essence (des êtres), et par soil 
^ symbole^ le buisson de feu^ n'est que Xfsme du 
monde y le principe moteur^ que, peu après, la 
Grèce adopta sous la même dénomination dans 
son Yourpiterj être générateur ^ et sous celle ^Éi^ 
Yexisience; que les Thébains consacraient saik le 
nom de Kneph ; que Sais adorait sous l'emblème d'I- 
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sis voilée j avec cette inscription : Je suis' tout ce 
qui a été^ tout ce qui est, tout ce qui sera , et nul 
mortel n a levé mon voile', quePythagore honorait 
sous le nom de Festa^el que la philosophie 
stoïdenne définissait avec précision en l'appelant 
le principe du feu. Moïse voulut en vain effacer 
de sa religion tout ce qui rappelait le culte des 
astres : une foule de traits restèrent malgré lui 
pour le retracer; et les sept lumières on planètes du 
grand chandelier, les douze pierres ou signes de 
VurimdvL grand-prêtre, la fête des deux.équinoxeSj 
ouvertures et portes de deux hémisphères , la cé- 
rémonie àeV agneau ou beUer céleste; enfin, le 
nom d'Osiris même conservé dans son cantique , 
et X arche ou coffre imité du tombeau où ce dieu 
fut enfermé, demeurent pour servir de témoins 
à la filiation de ses idées et à leur extraction de 
la source commune. 



S X. Religion de Zoroastre. 

« Tel fut aussi Zoroastre , qui , deux siècles 
après Moïse , rajeunit et moralisa chez les Mèdes 
et les Bactriens tout le système égyptien d'Osiris 
et de Tfphon, sous le nom diOrmuzd et àiAhri' 
mânes ; qui , pour expliquer le système de la na- 
turie, supposa deux grands. ^/ei/o: x>u pouvoirs ^ 
l'un occupé a créer, k produire, dans un empire 
de lumière et de douce chaleur ( dont le type est 

.4 
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Tété ) , et par cela , dieu de science , de bienfai- 
sance^ de vertu ; l'autre occupé à détruire dans un 
empire de ténèbres et àe froid ( dont le type est 
le pôle d'hiver ) , et par cela dieu d^ignorance , 
de malfaisance et de péché ; qui, par des expres- 
sion figurées, ensuite méconnues, appela e/^a/zo/z 
du monde le renouvellement de la scène physique 
à chaque printemps ; appela résurrection le renou- 
vellement des périodes des astres dans leurs con- 
jonctions ; vie future , enfer ^ paradis , ce qui n'é- 
tait que le Tartare et \ Elysée des astrologues et 
des géographes ; en un mot , qui ne fit que con- 
sacrer les rêveries déjà existantes du système mys- 
tique. 

S XI. Brahmismc , ou système indien. 

« Tel encore fut le législateur indien , qui^ sous 
le nom de Ménou^ antérieur à Zoroastre et à Moïse, 
consacra, sur les bords du Gange, la doctrine des 
trois principes ou dieux que connut la Grèce, 
l'un desquels , nommé Brahuma ou loupiter y fut 
l'auteur de toute production ou création ( le soleil 
du printemps); le second, nommé Chit^en ou Pluton^ 
fut le dieu de toute destruction (le soleil d'hiverj ; 
et le troisième, nommé Vichenou ou Neptune^ 
fut le dieu conservateur de l'état stationnaire (le 
soleil solstitial , stator ) , tous trois distincts, et ce- 
pendant tous trois ne formant qu'un seul dieu ou 
pouvoir y lequel, chanté dans les vedas comme 
dans les hymnes orphiques ^ n'est autre chose que 
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le Youpiteraux trois jreux (i), ou soleil aux trois 
formes d'action , dans les trois ritous ou saisons : 
là vous avez la source de tout le système trini- 
taire subtilisé par Pythagore et Platon, totalement 
défiguré par leurs interprètes. 

S XII. Boudhisme , ou systèmes mystiques. 

ce Tels enfin ont été les réformateurs moralistes 
révérés depuis Mênou , sous les noms de Boudah, 
Gaspa^ Chekiay GoutarnUy etc., qui des prin- 
cipes de la métempsycose, diversement modifiés » 
ont déduit des doctrines mystiques d'abord utiles 
en ce qu'elles inspiraient à leurs sectateurs Vhar- 
reur du meurtre^ la compassion pour tout être 
sensible , la crainte des peines et V espoir des re- 
compenses destinées à la vertu et au vice^ dans 
une autre vie^ sous une forme nouvelle; maïs 
ensuite devenues pernicieuses par l'abus d'une 
métaphysique visionnaire, qui, prenant à tâche 
de contrarier l'ordre naturel, voulut que le monde 
palpable et matériel fût une illusion fantastique ; 
que l'existence de l'homme ^m^ un rêi^e dont la 
mort était le vrai réveil ; que son corps fût une 
prison impure dont il devait se hâter de sortir, 
ou ime enveloppe grossière que, pour rendre 



(i) Œil et soleil s'expriment par un même mot dans la plu- 
part des anciennes langues d'Asie. 

14. 
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perméable à la lumière interne , il devait atténuer^ 
diaphaniser^ par le jeûne, les macérations, les 
contemplations, et. par une foule de pratiques 
anachorétiques si étranges , que le vulgaire éton- 
né ne put s'expliquer le caractère de leurs au- 
teurs qu'en les considérant comme des êtres sur- 
naturels , avec cette difficulté de savoir s'ils furent 
dieu dei^enu homme y ou V homme dei^enu dieu. 

a Voilà les matériaux qui , depuis des siècles 
nombreux, existaient épars dans l'Asie ^ quand 
un concours fortuit d'événements et de circon- 
stances vint, sur les bords de l'Euphrate et de la 
Méditerranée, en former de nouvelles combinai- 
sons. 

S XIII. christianisme, ou culte allégorique du soleil, sous 
ses nopis caf)alistiques de Chris -en ou Christ ^ et à'Yésus 
ou Jésus. 

(( Eh constituant un peuple séparé, Moïse avait 
vainement prétendu le défendre de l'invasion de 
toute idée étrangère : un penchant invincible, 
fondé sur les affinités d'une même origine, avait 
sans cesse ramené les Hébreux vers le culte des 
nations voisines; et les relations indispensables du 
commerce et de la politique qu'il entretenait avec 
elles en avaient de jour en jour fortifié Tasceu- 
dant. Tant que le régime national se maintint, la 
force coërcitive du gouvernement et des lois, en 
s'opposant aux innovations, retarda leur marche; 
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et cependant les hauts lieux étaient pleins d'ido- 
les ^ et le dieu soleil aidait son char et ses chevaux 
peints dans les palais des rois et jusque dans le 
temple diYdhQuh ; mais lorsque les conquêtes 
des sultans de ISinive et de Babylone eurent dis- 
sous le lien de la puissance publique , le peuple , 
livré à lui-même, et sollicité par ses conquérants, 
ne contraignit plus son penchant pour les opi- 
nions profanes, et elles s'établirent publiquement 
en Judée, D'abord les colonies assyriennes, trans- 
portées à la place des tribus, remplirent le royau- 
me de Samarie des dogmes des rnages , qui^ bien- 
tôt pénétrèrent dans le royaume de Juda; ensuite 
Jérusalem ayant été subjuguée, les Egyptiens^ les 
Syriens^ les Arabes^ accourus clans ce pays ou- 
vert, y apportèrent de toutes parts les leurs, et 
la religion de Moïse fut déjà doublement altérée. 
D'autre part les prêtres et les grands, transpor- 
tés à Babylone et élevés dans les sciences des 
Kaldéens, s'imburent, pendant un séjour de cin- 
quante ans , de toute leur théologie ; et' de ce 
moment se naturalisèrent chez les Juifs les dog- 
mes du génie ennemi ( Satan ) , de X archange Mi- 
chel^ de X ancien des jours ( Ormuzd ), des anges 
rebelles^ du corhbat des deux , de ïame immor'^ 
telle et de la résurrection; toutes choses inconnues 
à Moïse f ou condamnées par le silence même 
qu'il en avait gardé. 

« De rétour dans leur patrie , les émigrés y rap- 
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portèrent ces idées ; et d'abord leur innovaticHi y 
suscita les disputes de leurs partisans les Phari- 
siens^ et de leurs opposants les SadducéenSy repré- 
sentants de l'ancien culte national. Mais les pre- 
miers , secondés du penchant du peuple et de ses 
habitudes déjà contractées, appuyés de rautorité 
des Perses » leurs libérateurs et leurs maîtres, ter- 
minèrent par prendre l'ascendant sur les seconds, 
et les en&nts de Moise consacrèrent la théologie 
de Zoroastre. 

« Une analogie fortuite entre deux idées princi- 
pales favorisa surtout cette coalition • et devint la 
bas« d'un deraier systèaie, ru» moins étonnant 
dans sa fortune que dans les causes de sa. forma- 
tion. 

ce Depuis que les Assyriens avaient détruit le 
royaume de Samariey des esprits judicieux, pré- 
^Hyfani Uméme destinée pour Jérusalem^ n'avaient 
cessé à!àXafmoncer^ dehk prédire ; et l&ar&prédiC' 
tÎQns avaient toutes eu ce caractère particulier, 
d'être terminées par des vœux de rétablissement 
et de régénération j énoncés sous la forme àe pro- 
phéties: les hiérophantes, dans leur enthousi- 
asme, avaient peint un roi libérateur qui devait 
vétabHr la nation dans son ancienne gloire; le 
p&uple hébreu d^ait redevenirun peuple puissant^ 
conquérant j et Jérusalem la capitale d'un empire 
étendu surtout l'unii^rs. 

fc Les événements ayant réalisé la première par- 
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tie de ces prédictions, la riUne de Jérusalem^ le 
peuple attacha à la seconde ane croyance d'autant 
plus entière , qu'il tomba dans le mall^eur ; et les 
Juifs affligés attendirent avec l'impatience du be- 
soin et du désir, le roi victorieux et libérateur 
qui deiHiit venir sauver la nation de Moïse et re* 
lever l'empire de David* 

« D'autre part, les traditions sacrées et mytho- 
logiques des temps antérieurs avaient répandu 
dans toute l'Asie un dogme parfaitement analogue. 
On n'y parlait que d'un grand médiateur^ d'un 
Juge final y d'un sauveur Jïuur^ qui, roi, dieu con-- 
quérant et législateur, devait ramener Vâge d*or 
sur la terre, la délivrer de l'empire du mal, et 
rendre aux hommes le règne du bien , la paix et 
le bonheur. Ces idées occupaient d'autant plus 
les peuples , qu'ils y trouvaient des consolations 
de l'état funeste et des maux réels où les avaient 
plongés les dévastations successives des conquêtes 
et des conquérants , et le barbare' despotisme de 
leurs gouvernements. Cette conformité entre les 
oracles des nations et ceux des prophètes ^ excita 
l'attention des Juifs ; et sans doute les prophètes 
avaient eu l'art de calquer leurs tableaux sur le 
style et le génie des Hvres sacrés employés aux 
mystères païens : c'était donc en Judée une attente 
générale que celle du grand envoyé, du sauveur 
final, lorsqu'une circonstance singulière vint dé- 
terminer l'époque de sa venue. 
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a II était écrit dans lejs Iwres sacrés des Perses 
et des Raldéens, que le /no/irfe, composé d'une 
révolution totale de douze mille ^ était partagé en 
deuK révolutions partielles , dont l'une , âge et règne 
du bien^ se terminait au bout de siœ mille, et 
l'autre, âge et règne du mal, se terminait au bout 
de six autres mille. 

« Par ces récits, les premiers auteurs avaient 
entendu la révolution annuelle du grand orbe cé- 
leste, appelé le monde ( révolution composée de 
aouze mois OM signes, divisés chacun en mille par- 
ties); et les deux périodes systématiques de V hi- 
ver et de Vété, composée chacune également de 
six mille. Ces expressions, toutes équivoques, 
ayant été mal expliquées, et ayant reçu un sens 
absolu et moral au lieu de leur sens physique et 
astrologique, il arriva que le monde annuel fut 
pris pour un monde séculaire, les mille Ae temps 
pour des miUe d'années; et supposant, d'après 
les faits., que Ton vivait dans Vâge du malheur^ 
on en inféra qu'il devait finir au bout des six mille 
ans prétendus. 

«c Or, dans les calculs admis par les Juifs, on 
commençait à compter près de six mille ans de- 
puis la création ( fictive ) du monde. Cette coïnci- 
dence produisit de la fermentation dans les esprits. 
On ne s'occupa plus que d'une Siii prochaine; on 
interrogea les hiérophantes et teurs livres mysti- 
ques , qui en assignèrent divers termes; on attendit 
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le réparateur; à force d'en parler, quelqu'un dit 
l'avoir vu, ou même un individu exalté crut l'être 
et se fit des partisans, lesquels, privés de leur 
chef par un incident vrai sans doute , mais passé 
obscurément, donnèrent lieu, par leurs récits, à 
une rumeur graduellement organisée en histoire : 
sur ce premier canevas établi, toutes les circon- 
stances des traditions mythologiques vinrent bien- 
tôt se placer, et il en résulta un système authen- 
tique et complet^ dont il ne fut plus permis de 
douter. 

« Elles portaient , ces traditions mythologiques : 
«Que dans Y origine^ nne Jerrime et .un homme 
« avaient, par lepr chute, introduit dans le monde 
« le mal et le péché. » {^Suivez la pi. III. ) 

« Et par-là elles indiquaient le fait astronomique 
de la vierge céleste et de V homme bouvier (Bootes), 
qui, en se cottcAanf héliaquement à Véquinoxe 
d'automne , livraient le ciel aux constellations de 
V hiver ^ et semblaient, en tombant soUs l'horizon, 
introduire dans le monde le génie du mal y Ahri- 
mânes ^ figuré par la constellation du serpent. 

« Elles portaient , ces traditions : « Que hi femme 
« avait entraîné^ séduit V homme. » 

« Et en effet , la vierge se couchant la première^ 
semble entraîner à sa suite le bouvier, 

« Que \di femme V avait tenté en lui présentant 
« des fruits beaux à voir et bons a manger ^ qui 
« donnaient la science du bien, et du mal. » 
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K'EXen effet, la vierge tient en main une bran- 
che àe fruits qu'elle semble étendre vers le haussier; 
et le rameau, emblème de l'automne, placé dans 
ie tableau de Mithra, sur la frontière de V hiver 
et de Vété^ semble ouvrir la porte et donner la 
science y la clef dix bien et du mal. 

«Elles portaient: a Que ce couple avait été 
«( chassé du jardin céleste^ et qu*un chérubin à 
« ipée flamboyante avait été placé à Iz, porte pour 
« le garder. » 

« Et en effet, quand la vierge et le bouvier tom- 
bent sous rhorizon du couchant , Persée monte de 
l'autre côté, et , l'épée à la main, ce génie semble 
les chasser du ciel de Yété^ jardin et règne des 
fruits et des fleurs. 

« Elles portaient : « Que de cette vierge devait 
<c naître f sortir un rejeton, un enflxnt qui écraserait 
ff la t^ du serpent y et délivrerait le monde du 
^ péché. » 

« Et par-là elles désignaient le soleil ^ qui, à l'é- 
poque du solstice d^hiver^ au moment précis où les 
mages des Perses tiraient Yhoroscope de la nou- 
velle année , se trouvait placé dans le sein de la 
vierge y en lever héliaque à V horizon oriental^ et 
qui, à ce titre, était figuré dans leurs tableaux 
astrologiques sous la forme d'un errant allaité par 
une vierge chaste ^ et devenait ensuite, à l'équi- 
iiQPce du printemps , le beUer ou V agneau , vain- 
queur de la constellation du serpent ^ qui dispa- 
raissait des cieux. 
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a Elles poilaieixt : « Que, dans son en£mce , ce 
« réparateur de nature divine ou céleste vivrait 
« abaissé^ humble^ obscur^ indigent. » 

cr Et cela , parce que le soleil d'hiver est abaiàsé 
sous l'horizon , et que cette période première de 
ses quatre âges on saisons j est un temps d^ obscu- 
rité j de disette j aie jeûne ^ àe privations. 

ai Elles pottai^Qt : a Que, mis à mort par des 
K méchants^ il ét^t ressuscité glorieusement; qu'il 
« était remonté des enfers aux deux , où il régne- 
ff rait éternellement. » 

a Et par-là elles retraçaient la t;ie du soleil j qui, 
terminant sa carrière au solstice & hiver, lorsque 
dominaient Typhon et les on^e^jnefre/^, semblait 
être mis à mort par eux ; mais qui, bientôt après, 
renaissiut^ résu^eait axas la voûte des cieux, où 
il est encore. 

«Enfin ces traditions, citant jusqu'à ses noms 
astrologiques et mystérieux j disaient qu'il s'ap- 
pdait tantôt Chris , c'est^à-dhre le conservateur; et 
voilà ce dont vous , Indiens, avez &it votre dieu 
Chris-^en ou Chris-na; et vous, chrétiens. Grecs et 
Occidentaux, votre Cris^tos, fils de Marie; et 
tantôt, qu'il s'appelait Yês, par la réunion de trois 
lettres, lesquelles, en valeur numérale, formaient 
le nombre 608, l'une des périodes solaires: et 
voilà, ô Européens! le nom qui, avec la finale 
latine , est devenu votre lés-us ou Jésus , nom an- 
cien et cabalistique attribué au jeuùe Beteckusy 
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fils clandestin ( nocturne) de. la vierge Minerve, 
lequel, dans toute l'histoire de sa vie et même 
de sa mort, retrace l'histoire du dieu des chré- 
tiens y c'est-à-dire deVastredujoury dont ils sont 
tous les deux l'emblème. » 

A ces mots, un. grand murmure s'éleva de la 
part des groupes chrétiens : mais les musulmans , 
les lamas, le& Indiens les rappelèrent à l'ordre, et 
Forateur achevant son discours : 

« Vous savez maintenant , dit-il , comment le 
reste de ce système se composa dans le chaos et 
l'anarchie des trois premiers siècles ; comment une 
fioule d'opinions bizarres partagèrent les esprits , 
et les partagèrent avec un enthousiasme et une 
opiniâtreté réciproques , parce que , fondées éga- 
lement sur des traditions anciennes , elles étaient 
également sacrées. Vous savez comment , après 
trois cents ans,, le gouve7;nement s'étant associé à 
Tune de ces sectes , en fit la religion orthodoxe^ 
c'est-à-dire dominante^ à l'exclusion des autres, 
lesquelles, par leur infériorité, devinrent des hé- 
résies; comment et par quels moyens de violence 
et de séduction cette religion s'est propagée, ac- 
crue , puis divisée et affaibhe ; comment , six cents 
ans après l'innovation du christianisme^ un autre 
système se forma encore de ses matériaux et de 
ceux des juifs, et comment Mahomet sut se com- 
poser: un empire politique . et .théologique aux dé- 
pens de ceux de Moïse et des vicaires de Jésus».. * 
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f< Maintenant, si vous résumez l'histoire entière 
de l'esprit religieux, vous verrez que dans son 
principe il n'a eu pour auteur que les senéatipns 
et les besoins de l'homme; que Vidée de Dieu n'a 
eu pour type et modèle que celle des puissances 
physiques , des êtres matériels agissant en bien ou 
en mal y c'est-à-dire .en impressions de plaiisir où 
de douleur SUT Vétre sentant; que , dans lat forma- 
tion de tous ces systèmes , cet esprit religieux . a 
toujours suivi la même marche , les mêmes pro- 
cédés ; que dans tous , le dogme n'a cessé de re- 
présenter, sous le nom des dieux , les opérations 
de la nature, les passions des hommes et leurs 
préjugés; que dans tous, la morale a eu pour but 
le désir du bien-être et V aversion de la douleur; 
mais que les peuples et la plupart des législateurs, 
ignorant les routes qui y conduisaient , se sont 
fait des idées fausses , et par-là même opposées , 
du vice et de la vertu , du bien et du mal, c'est- 
à-dire de ce qui rend l'homme heureux ou mal- 
heureux ; que dans tous , les moyens et les causes 
de propagation et A^ établissement ont offert les 
mêmes scènes de passions et d'événements, tou- 
jours des disputes de mots , des prétextes de zèle, 
des révolutions et des guerres suscitées par V am- 
bition des chefs , par la fourberie des promulgor 
ieurs j par la crédulité des prosélytes , par l'igno- " 
rance du vulgaire , * par la cupidité exclusive et - 
^orgueil intolérant de tous : enfin , vous verrez 
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que rhistoire entière de Fesprit religieux n'est que 
celle des incertitudes de Vesprit humain , qui, 
placé dans un mande qu'il ne comprend pas , veut 
cependant en deviner Y énigme ; et qui , specta- 
teur toujours étonné de ce prodige mystérieux et 
visible, imagine des causes j suppose des fins, 
bâtit des systèmes : puis , en trouvant un défec- 
tueux , le détruit pour un autre non moins vicieux ; 
hait Terreur qu'il quitte , méconnaît celle qu'il 
embrasse , repousse la vérité qui l'appelle , com- 
pose des chimères d'êtres disparates , et , rêvant 
sans cesse sagesse et bonheur, s'égare dans un la- 
byrinthe de peines et de folies. » 
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Identité du but des religions. 

A.iirsi parla l'orateur des hommes qui avaient 
recherché Torigine et la filiation des idées reli- 
gieuses.... 

£t les théologiens des divers systèmes raison- 
nant sur ce discours : « C'est un exposé impie , 
dirent les uns , qui ne tend à rien moins qu'à ren- 
verser toute croyance, à jeter l'insubordination 
dans les esprit^, à anéantir notre ministère et 
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notre puissance : c'est un roman , dirent les autres, 
un tissu de conjectures dressées avec art, mais 
sans fondement. £t les gens modérés et prudents 
ajoutaient: Supposons que tout cela soit vrai, 
pourquoi réi^éler ces mystères? Sans doute nos 
opinions sont pleines (Terreurs; mais ces erreurs 
sont un /rein nécessaire à la multitude. Le monde 
va ainsi depuis deux mille ans , pourquoi le chan- 
ger aujourd'hui ? » 

Et déjà la rumeur du blâme qui s'élève contre 
toute nouveauté , commençait de s'accroître , 
quand un groupe nombreux d'hommes des classes 
du peuple et de sauvages de tout pays et de toute 
nation ^ sans prophètes ^ sans docteurs , sans code 
religieux , s'avançant dans l'arène , attirèrent sur 
eux l'attention de toute l'assemblée ; et l'un d'eux, 
portant la parole , dit au législateur : 

a Arbitre et médiateur des peuples ! depuis le 
commencement de ce débat, nous entendons dés 
récits étranges, inouïs pour nous jusqu'à ce jour; 
notre esprit, surpris, confondu de tant de choses, 
les unes savantes , les autres absurdes , qu'égale- 
ment il ne Comprend pas^ reste dans l'incertitude 
et le doute. Une seule réflexion nous frappe : en 
résumant tant de £aiits prodigieux, tant d'asser- 
tions opposées , nous nous demandons : Que nous 
importent toutes ces discussions? Qu'avons nous 
besoin de savoir ce qui s'est passé il y a cinq ou 
six mille ans , dans des pays que nous ignorons , 
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chez des hommes qui nous resteront inconnus ? 
Vrai ou faux, à quoi nous sert de savoir si le 
monde existe depuis six ou depuis vingt mille 
ans, s^il s'est fait de rien ou de quelque chose, 
de lui-même ou par un ouvrier, qui, à son tour, 
exige un auteur? Quoi! nous ne sommes pas as- 
surés de ce qui se passe près de nous, et nous ré- 
pondrons de ce qui peut se passer dans le soleil, 
dans la lune ou dans les espaces imaginaires ! Nous 
avons oublié notre enfance , et nous connaîtrons 
celle du monde? Et, qui attestera ce que nul n'a 
vu? qui certifiera ce que personne ne comprend? 

« Qu'ajoutera d'ailleurs ou que diminuera à no- 
tre existence de dire oui ou non sur toutes ces 
chimères? Jusqu'ici nos pères et nous n'en avons 
pas eu la première idée, et nous ne voyons pas 
que nous en ayons eu plus ou moins cïe soleil^ 
plus ou moins de subsistance^ plus ou moins de 
mal^ ou de bien. 

«Si la connaissance en est nécessaire, pourquoi 
avons-nous aussî^bien vécu sans elle, que ceux qui 
s'en inquiètent. si fort? Si elle est superflue, pour- 
quoi en prendrons-nous aujourd'hui le fardeau?)^ 
Et s'adressant aux docteurs et aux théologiens : 
«Quoi! il faudra que nous, hommes ignorants et 
pauvres , dont tous les moments suffisent à peine 
aux soins de notre subsistance et aux travaux dont 
vous profitez, il faudra que nous apprenions tant 
d'histoires que vous racontez, que nous lisions 
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tant de livres que vous nous citez, que nous 
apprenions tant de diverses langues dans les- 
quelles ils sont composés! Mille ans de vie n'y 
suffiraient pas..... 

(( Il n'est pas nécessaire , dirent les docteurs, que 
vous acquériez tant de science : nous l'avons pour 
vous 

ce Mais vous-mêmes, répliquèrent les hommes 
simples ^ avec toute votre science vous n'êtes pas 
d'accord ! à quoi sert de la posséder ? 

« D'ailleurs^ comment pouvez -vous répondre 
pour nous? Si la foi d'un homme s'applique à 
plusieurs, vous-mêmes quel besoin avez-vous de 
croire ? Vos pères auront cru pour vous , et cela 
sera raisonnable; puisque c'est pour vous qu'ils 
ont vu* 

« Ensuite , qu'est-ce que croire , si croire n'in- 
flue sur aucune action? £t sur quelle action in- 
flue, par exemple, de croire le monde étemel ou 
non? 

« Gela offense Dieu, dirent lels docteurs. — Où 
eu est la preuve ? dirent les hommes simples. — 
Dans nos Usures , répondirent les docteurs. — Nous 
ne les entendons pas, répliquèrent les hommes 
simples. 

« Nous les entendons pour vous , dirent les doc- 
teurs. 

«Voilà la difficulté, reprirent les hommes sim- 

i5 
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pies. De quel droit vous établissez-vous médiateurs 
entre Dieu et nous ? 

a Par ses ordres , dirent les docteurs. 

« Où est la preuve de ses ordres ? dirent les 
hommes simples. — Dans nos Iwres, dirent les 
docteurs. — Nous ne les entendons pas , dirent les 
hommes simples ; et comment ce Dieu juste vous 
donne-t-il ce privilège sur nous? Comment ce père 
commun nous oblige-t-ii de croire à un moindre 
degré d'évidence que vous? Il vous a parlé, soit; 
il e^t infaillible, et il ne vous trompe pas; vous 
nous parieE, vous! qui nous garantit que vous 
n'êtes pas eii erreur , ou que vous ne sauriez nous 
y induire ? Et si nous sommes trompés , comment 
ce Dieu juste nous sauvera-t-il contre la loi , ou 
nous condamnera-t-il sur celle que nous n'avons 
pas connue ? 

« Il vous a donné la loi naturelle , dirent les 

docteurs. 

« Qu'est-ce que la loi naturelle ? répondirent 
les horarnes simples. Si cette loi suffit , pourquoi 
en a-t-il donné d'autres? ôi elle ne suffit pas, 
pourquoi Ta-t-il donnée imparfaite? 

« Ses jugements sont des mystères, reprirent les 
docteurs, et sa justice n'est pas comme celle des 
hommes. — Si sa justice , répliquèrent les hommes 
simples, n'est pas comme la nôtre, quel moyen 
avons -tious d'en juger? et, de plus, pourquoi 
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toutes ces lok , et quel est le but qu'elles se pro- 
posent ? 

« De vous rendre plus h^reux , reprit un doc- 
teur, en vous rendant meilleurs et pliis vertueu::^: 
c'est pour apprendre aux hommes à user de ses 
bienfaits, et à ne point se nuire entre eux, que 
Dieu s'est manifesté par tant d'oraicles et de pro- 
diges. 

« £n ce cas , dirent les hommes simples, il n'est 
pas besoin de tant d'études ni de raisonnements : 
montrez-uous quelle est la religion qui rem{^it le 
mieux le but qu'elles se proposent toutes^ » 

Aussitôt , chacun des grouptra vantant sa nrio- 
raie, et la préférant à toute autres il s'éleva de 
culte à culte une nouvelle dispute plus violente. 
« C'est nous, dirent les musulmans, qui possé- 
dons la morale par excellence, qui enseignons 
toutes les vertus utiles aux hommes et agréables 
à Dieu. Nous professons \ai Justice y le désùuéresse^ 
ment, le dévouement à la Proi^idence^ la charité 
pour nos frères^ Vaumdne, la résignation; nous ne 
tourmentons point les âmes par des craintes su^ 
perstitieuses ; nous vivons sans alarmes et iipu$ 
mourons sans remords. » 

« Gomment osez-vous , répondirent les prêtres 
chrétiens, parler de morale, vous dont le chef a 
pratiqué la licence et prêché le scandale? vous 
dont le premier précepte est l'homicide et la 
guerre ? Nous en prenons à témoin l'expérience : 

i5. 



2^8 L£S RUINES. 

depuis -douze cents ans votre zèle fanatique n'a 
cessé de répandre chez les nations le trouble et 
le carnage; et si aujourd'hui l'Asie, jadis floris- 
sante, languit dans la barbarie et l'anéantissement, 
c'est k votre doctrine qu'il en faut attribuer la 
cause ; à cette doctrine enn^nie de toute instruc- 
tion ^ qui,- d'un côté, sanctifiant l'ignorance et 
consacrant le despotisme le plus absolu dans celui 
qui commande y de l'autre, imposant l'obéissance 
la plus aveugle et la plus passive à ceux qui sont 
gouvernés, a engourdi toutes les facultés de 
l'homme, étouffé toute industrie, et. plongé les 
nations dans l'abrutissement. 

a II n'en est pas ainsi de notre morale sublime 
et céleste ; c'est elle > qui a retiré la terre de sa 
barbarie primitive, des superstitions insensées ou 
cruelles de l'idolâtrie, des sacrifices humains 5 des 
orgies honteuses des mystères païens; qui a épuré 
les mœut*s, proscrit, les incestes, les adultères, 
policé les nations sauvages^ fait disparaître l'es- 
clavage, introduit des vertus nouvelles et incon- 
nues, la chanté pour les hommes, leur égalité 
devant Dieu, le pardon, l'oubli des injures, la 
répression de toutes les passions, le. mépris des 
grandeurs mondaines; en un mot, une vie toute 
sainte et toute spirituelle. » 

« Nous admirons, répliquèrent les musulmans, 
comment vous savez allier cette charité, cette 
douceur évangélique, dont vous. faites tant dos- 
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tentation, avec les injures et les outrages dont 
vous blessez sans cesse votre prochain. Quand 
vous inculpez si gravement les moeurs du grand 
homme que nous révérons , nous pourrions trou«- 
ver des représailles dans la conduite de celui que 
vous adorez; mais dédaignant de tels moyens, et 
nous bornant au véritable objet de la question, 
nous soutenons que votre morale évangélique n'a 
point la perfection que vous lui attribuez ; qu il 
n'est point vrai qu'elle ait introduit dans le monde 
des vertus inconnues, nouvelles : et, par exem- 
ple, cette égalité des hommes datant Dieu ^ cette 
fraternité et cette bienveillance qui en sont la 
suite , étaient des dogmes formels de la secte des 
hermétiques ou samanéens^ dont vous descendez. 
£t quant au pardon des injures , les païens mêmes 
l'avaient enseigné ; mais, dans l'extension que vous 
lui doimez^ loin d'être une vertu, il devient une 
immoralité, un vice. Votre précepte si vanté de 
tendre xme joue après Vautre y n'est pas seulement 
contraire à tous les sentiments de l'homme, il est 
encore opposé à toute idée de justice; il enhardit 
les méchants par l'impunité ; il avilit les bons par 
la servitude; il livre le monde au désordre, à la 
tyrannie; il dissout la société; et tel est l'esprit 
véritable de* votre doctrine : vos évangiles, dans 
leurs préceptes et leurs paraboles , ne représen- 
tent jamais Dieu que. comme un despote sslu^ règle 
iVéquité ; c'est un père partial , qui traite un en- 
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fant débauché ^ prodigue, avec plus de £siveur que 
ses autres enfants respectueux et de bonnes mœurs; 
c'est un maître capricieux, qui donne le mêmesa^ 
taire aux ous^riers qui ont travaillé une heure et à 
ceux qui ont fatigué pendant toute la journée, 
et qui préfère les derniers venus aux premiers : 
partout c'est une morale misanthropique, antiso- 
ciale^ qui dégoûte les hommes de la vie, de la 
société, et ne tend qu'à faire des ermites et des 
célibataires. 

(c Et quant à la manière dont vous l'avez prati- 
quée, nous en appelons à notre tour au témoi* 
gnage des faits : nous vous demandons si c'est la 
douceur éuangéligue qui a suscité vos intermina-^ 
blés guerres de sectes, vos persécutions atroces 
de prétendus hérétiques , vos croisades contre Va- 
rianismCj le manichéisme, le protestantisme , sans 
parler de celles que vous avez faites contre nous, 
et de vos associations sacrilèges , encore subsis- 
tantes , d'hommes assermentés pour les continuer. 
Nous vous demandons si c'est la charité évangé- 
tique qui vous a fait exterminer les peuples en* 
tiers de l'Amérique, anéantir les empires du 
Mexique et du Pérou; qui vous fait continuer 
de dévaster Y Afrique, dont vous vendez les habi- 
tants comme des animaux , malgré votre abolition 
de Yesclai^agei qui vous fait ravager l'Inde, dont 
vous usurpez les domaines ; enfin , si c'est elle qui 
depuis trois siècles vous fait troubler dans leurs 
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foyep^s les peuples des trois continents, dont les 
plus priidents, tels que le Chinois et le Japonais, 
ont été obligés dç vous chasser pour évitef vos» 
fers et recouvrer la paix intérîeute. » 

£t à l'instant les brames, les rabbins , les bon- 
zes > las chanians, les prêtres des îles Moluques 
et des cotes de la Guinée accablaat les do!Cteur$ 
chrétiens de reproches ; « Oui! s'écrièrent-ils, ces 
hommes sont des brigands , des hypocritea, qui 
prêchent la simplicité pour surprendre la con- 
fiance; \ humilité^ pour asservir plus £sicileineut ; 
la pauvreté j pour s'approprier touêfis les. richesses; 
ils pron]ette0t un coitre monde ^ pour mieux en- 
vahir celui-^i; et tandis qu'ils vous parle^ftt de to- 

s. 

lérance et de charité^ ils brûlent au nom A^Dieu* 

les hommes qui ne l'adorent pas comme ejtix- ^ 

« Prêtres ^ menteurs , répondirent des mission,- 

naires, c'est vous qui abusez de la crédulité de$. 

nations Ignorantes pour les subjuguer; c'est voua 

qui de votre ministère faites un art d'imposture 

et dé fourberie : vous avez converti la religion en 

un négoce d'avarice et de cupidité. Vous feignez 

d'être en communication avec des esprits ^ et ils 

ne rendent pour oracles que vos volontés; vous. 

prétendez lire dans les astres, et le destin ne dér 

crête que vos désirs; vous faites parler les idoles, 

et les dieux ne sont que les instruments de vas 

passions; vous avez inventé les sacrifices et les 

libations pour attirer à vous le lait des troupeaux^ 
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la chair et la graisse des victimes; et, sous le 
manteau de la piété, vous dévorez les ofiGrandes 
des dieux , qui ne mangent point, et la substance 
des peuples , qui travaillent. » 

ff Et vous, répliquèrent les brames, les bonzes, 
les chamans, vous vendez aux vivants crédules 
de vaines prières pour les âmes des morts; avec 
vos indulgences et vos absolutions^ vous vous 
êtes arrogé la puissance et les fonctions de Dieu 
même ; et faisant un trafic de ses grâces et de ses 
pardons, vous avez mis le ciel à l'encan, et fondé, 
par votre système ^expiation , un tarif Ae crimes 
qui a perverti toutes les consciences. » 

« Ajoutez, dirent les imans, que ces hommes 
ont inventé la plus profonde des scélératesses : 
l'obligation absurde /et impie de leiu* raconter les 
secrets les plus intimes des actions, des pensées, 
des velléités (la confession); en sorte que leur 
curiosité insolente a porté son inquisition jusque 
dans le sanctuaire sacré du lit nuptial, dans Tâ- 
sile inviolable du cœur. » 

Alors de reproche en reproche, les docteurs 
des différents cultes commencèrent à révéler tous 
les délits de leur ministère, tous lés vices cachés 
de leur état; et il se trouva que chez tous les 
peuples \ esprit des prêtres ^ leur système de con- 
duite , leurs actions , leurs mœurs étaient absolu'* 
ment les mêmes ; 

Que partout ils avaient composé des associa^ 
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tions secrètes , des corporations ennemies du reste 
de la société ; 

Que partout ils s'étaient attribué des préroga- 
tives^ des immunités y au moyen desquelles ils vi- 
vaient à Tabri de tous les fardeaux des autres 
classes ; 

Que partout ils n'essuyaient ni les fatigues du 
laboureur , ni les dangers du militaire , ni les re- 
vers du commerçant ; 

Que partout ils vivaient célibataires, afin de 
s'épargner jusqu'aux embarras domestiques ; 

Que partout , sous le manteau de la pauvreté , 
ils trouvaient Iç secret d'être riches et de se pro- 
curer toutes les jouissances ; 

Que , sous le nom de mendicité , ils percevaient 
des impôts plus forts que les princes; 

Que, sous celui de dons et offrandes, ils se 
procuraient des revenus certains et exempts de 
frais; 

Que , sous celui de recueillement et de dévotion^ 
ils vivaient dans l'oisiveté et dans la licence ; 

Qu'ils avaient fait de Vaumône une vertu, afin 
de vivre tranquillement du travail d'autrui; 

Qu'ils avaient inventé des cérémonies du culte, 
afin d'attirer sur eux lé respect du peuple, en 
jouant lé rôle des dieux dont ils se disaient les 
interprètes et les médiateurs y pour s'en attribuer 
toute la puissance; que, dans ce dessein, selon 
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les lumières ou Tignorance des peuples, ils s'é- 
taient faits tour à tour astrologues , tireurs d^ho^ 
roscopesy dennsj magiciens , nécromanciens ^ char- 
latans^ médecins, courtisans^ corrfesseurs de princes, 
toujours tendant au but de gouverner pour leur 
propre avantage; 

Que tantôt ils avaient élevé le pouvoir des rois 
et consacré leurs personnes, pour s'attirer leurs 
faveurs ou participer à leur puissance; 

Et que tantôt ils avaient prêché le meurtre des 
tyrans (se réservant de spécifier la tyrannie), afin 
de se venger de leur mépris ou de leur désobéis- 
sance; 

Que toujours ils avaient appelé impiété ce qui 
nuisait à leurs intérêts; qu'ils résistaient à toute 
instruction publique, pour exercer le monopole 
de la science; qu'enfin en tout temps, en tout 
lieu, ils avaient trouvé le secret de vivre en paix 
au milieu de Tanarchie qu'ils causaient, en sûreté 
sous le despotisme qu'ils favorisaient , en repos au 
milieu du travail qu'ils prêchaient, dans l'abon- 
dance au sein de la disette; et cela, en exerçant 
le commence singulier de vendre, des paroles et 
des gestes à des gens crédules, qui les paient 
comme des denrées du plus grand prix. 

Alors les peuples, saisis de fureur, voulurent 
mettre en pièces les hommes qui les avaient abu- 
sés ; mais le législateur arrêtant ce mouvement de 
violence, et s'adressant aux chefs et aux docteurs: 
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a Quoi! leur dit-il, instituteurs des peuples, est-ce 
donc ainsi que vous les avez trompés? » 

Et les prêtres troublés répondirent : a O législa- 
teur ! nous sommes hommes ; et les peuples sont 
si superstitieux ! ils ont eux-mêmes provoqué nos 
erreurs. » 

Et les rois dirent : a O législateur ! les peuples 
sont si seiviles et si ignorants ! eux-mêiâes se sont 
prosternés devant le joug, qu'à peine nous osions 
leur montrer. » 

Alors le législateur se tournant vers les peuples : 

« Peuples! leur dit-il, souvenez-vous de ce que 
vous venez d'entendre : ce sont deux profondes 
vérités. Oui, vous-mêmes causez les maox dont 
vous vous plaignez; c'est vous qui encouragez les 
tyrans par une lâche adulation de leur puissance, 
par un engouement imprudent de leurs fausses 
bontés, par l'avilissement dans l'obéissance, par 
la licence dans la liberté, par l'accueil crédule 
de toute imposture : sur qui punîrez-vous les 
fautes de votre ignorance et de votre cupidité?» 

Et les peuples interdits demeurèrent dans un 
morne silence. 
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CHAPITRE XXIV. 

Solution du problème des contradictions. 

J1<t le législateur reprenant la parole , dit : « O na- 
tions! nous avons entendu les débats de vos opi- 
nions; et les dissentiments qui vous partagent nous 
ont fourni plusieurs réflexions, et nous présentent 
plusieurs questions à éclaircir et à vous proposer. 
«D'abord, considérant la diversité et l'opposi- 
tion des croyances auxquelles vous êtes attachés, 
nous vous demandons sur quels motifs vous eu 
fondez la persuasion : est-ce par un choix réfléchi 
que vous suivez l'étendard d'un prophète plutôt 
que celui d'un autre ? Avant d'adopter telle doc- 
trine plutôt que telle autre , les avez-yous d'abord 
comparées? en avez-vous fait un mûr examen ? ou 
bien ne les avez-vous reçues que du hasard de la 
naissance, que de l'empire de l'habitude et de 
l'éducation ? Ne naissez->vous pas chrétiens $ur le$ 
bords du Tibre, musulmans sur ceux de l'Eu- 
phrate, idolâtres aux rives de l'Indus, comme 
vous naissez blonds dans les régions froides, el 
brûlés sous le soleil africain ? Et si vos opinions 
sont l'effet de votre position fortuite sur la terre, 
de la parenté , de l'imitation , comment le hasard 
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VOUS devient*il un motif de conviction , un argu- 
ment de vérité? 

c< En . second lieu y lorsque nous méditons sur 

l'exclusion respective et l'intolérance arbitraire de 

vos prétentions, nous sommes ef&ayés des consé-* 

quences qui découlent de vos propres principes. 

Peuples! qui vous dévouez tous réciproquement 

aux traits, de la colère céleste, supposez. qu'en ce 

moment Y Être unwersel que vous révérez, des-» 

cendit des cieux sur cette multitude, et; qu'investi 

de toute sa puissance, il s'assît sur ce.tçone pour 

vous juger tous ; supposez qu'il vous dît.vaMor-' 

a tels! c'est votre propre. justice que je^ vais exer^ 

« cer sur vous. Oui, de tant de cultes qui vous 

« partagent, un seul aujourd'hui sera préféré; 

« tous les autres, toute cette multitude d'éten-* 

« dards, de peuples ^ de prophètes, seront con- 

d damnés à une perte éternelle ; et ce n'est point 

« assez.... parmi les sectes du cidte choisi^ une 

« seule peut me plaire, et toutes les autres seront 

« condamnées ; ma^s ce n'est point encore as^ez : 

a de ce petit groupe réservé , il faut que j'exclue 

« tous ceux qui n'ont pas rempli les conditions 

« qu'imposent ses préceptes : ô hommes ! à quel 

a petit nombre S élus, avçz-vous borné votre race! 

'< à quelle pénurie de bienfaits réduisez- vous mon 

« imroense.bonté? à quelle solitude d'admirateurs 

« condamnez-vous ma grandeur et ma gloire? » 

£t le législateur se levant : «N'importe; vous 
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l'aveK Youla; peuples ! voilà Turne où voi» noms 
sont placés : ub seul sortira.... Osez tirer cette lo- 
terie terrible*... » £t les peuples, sai^ jde frayeur, 
s'écrièrent : Non^ non; nous somm^Bs tous frères^ 
tous égaux; nom ne pouvons nous condamner. 

Alors le législateur s'étant rassis, reprit c ce 
hommes 1 ipii disputez sur tant de sujets , prêtez 
une o^jUe attentive à un problème que vous m'of- 
frez, et que vous deveas résoudre vous*mémes. » 
Et les peuples ayant prêté une grande attention, 
le législateur leva un bras vers le ciel i, et mon- 
trant le soleil : Peuples , dit*il , ce soleil <{ai vous 
éckirê vous paifiît^il carré ou triangulaire? Non, 
répondiréut-^ils unanimement, il est rond. 

Puis prenant la balance d'or qui était sur l'au- 
tel : Cet €3» que vous maniez tous les jours , est-il 
plus pesant qu'un même volume de cuivre? Oui, 
répondirent unanimement tous les peuples, l'or 
est' plus pesant que le cuivre. -^ 

Et le législateur prenant l'épée : Ce fer esc-ii 
moins dur q^e du plomb ? Non, dirent les peuples. 

Le sucr^ est*il doux et le fiel amer? — Oui. 

Aimez-vous tous le plaisir, et h^issez-vous la 
douleur? — Oui. 

Ainsi Vous êtes tous d'acc^d sur ces objets et 
sur une foule d'autres semblables. 

Maiiitenant, dites, y a^t41 un gouffre au centre 
de la terre et des habitants dans la lune ? 

A cette question , ce fut une rumeur univer- 
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selle ; et chacun y répondant diversement, les uns 
disaient oui^ d'autres disaient non; ceux-ci, que 
cela était probizble ; ceux*là, que la question étmt 
oiseuse^ ridicule; et d'autres, que cela était bon à 
saifoir: et ce fut une discordance générale. 

Après quelque temps, le législateur ayant ré- 
tabli le silence : a Peuples, dit-il, expliqu^z-nous 
ce problème. Je vous ai proposé plusieurs ques- 
tions , sur lesquelles voua avez tous été d'accord , 
sans distinction de race ni de secte : hommes 
blancs^ hommes noirs ^ sectateurs de Mahomet <m. 
de Moïse ^ adorateurs de Boudda ou de lésous^ 
vous avez tous £ait la même réponse. Je vous en 
propose une autre, et vous êtes tous discordants ! 
Pourquoi cette unanimité dans un cas^ et cette 
discordance dans un autre ? 

Et le groupe des hommes simples et sauvages 
prenant la parole , répondit : « La raison en est 
simple : dans le premier cas , noud "fuyons , nons 
senix>ns\à^ objets, nous en parlons par senslation; 
dans le second, ils sont hors dis la portée de nos 
sens ; nous n'en parlons que par conjecture. » 

« Yons avez résolu le prol>lème , dit le législa- 
teur ; ainsi ^ votre ptopre avBu établit cèftte pre- 
mière vérité : 

« Quje toutes les fois que lés objets peuifent être 
soumis à ^os sens, vous êtes d^ accord dans votre 
prononcé; 

^Et que vous ne différez d^opiruon, de èenti- 
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ment , que quand les objets sont absents et hors 
de votre portée. 

oc Or, de ce premier fait en découle un second , 
également clair et digae de remarque. De ce que 
vous êtes d'accord sur ce que vous connaissez 
avec certitude , il s'ensuit que vous n'êtes discor- 
dants que sur ce que vous ne connaissez pas bien^ 
sur ce dont vous n'êtes pas assurés ; c'est-à-dire 
que vous vous disputez, que vous vous querellez^ 
que vous vous battez pour ce qui est incertain^ 
pour ce dont vous doutez. O hommes ! n'est-ce 
pas là folie ? 

ce £t n'est-il pas alors démontré que ce n'est 
point pour la vérité que vous contestez ; que ce 
n'est point sa cause que vous défendez, mais celle 
de vos affections , de vos préjugés ; que ce n'est 
point Tobjet tel qu'il est en lui que vous voulez 
prouver, mais l'objet tel que vous le voyez; c'est- 
à-dire que vous voulez faire prévaloir, non pas 
V évidence de la chose^ mais Vopinion de votre per- 
sonne, votre manière de voir et de juger. C'est 
une puissance que vous voulez exercer, un inté- 
rêt que vous voulez satisfaire, une prérogative 
que vous vous arrogez; c'est la bute de voire va- 
nité. Or, comme chaxiun de vous^ en se compa^ 
rant à tout autre , se trouve son . %a/, son sem- 
blable , il résiste par le sentiment d'un même 
droit. Et vos disputes , vos combats , votre intolé- 
rance, sont l'efiFet de ce droit que vous vous déniez, 
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el de la conscience inhérente de voire égalités 
c< Or, le seul moyen d'être d'accord est de re- 
venir à la nature, et de prendre pour arbitre et 
régulateur l'ordre dé choses qu'elle-même a posé; 
et alors votre accord prouve encore cette autre 
v^té : 

« Que les êtres réelsonten eux-mêmes une ma* 
mère d' exister identique ^ constante y uniforme ^ et 
qu^il existe dans vos organes une manière sem^ 
hlable d^en être affectés^ 

ti Mais eh même temps ^ à raison de la mobilité 
de ces organes par votre volonté y vous pouvez 
concevoir des affections difFérentes , et vous trou* 
ver avec les mépiés objets dans des rapports di- 
vers , en sorte que vous êtes à leur égard comme 
une glace réfléchissante^ capable de les rendre tels 
quHls sont en effet , rruds capable aussi de les 
d^gurer et de lesxUtérer. 

« D'où il suit que, toutes les fois que vous per^ 
cevez les objets tels qu'ils sont , vous êtes d'ac- 
cord entre vous et avec eux-mêmes , et cette simi- 
litude entre vos sensations et la manière dont 
existait les êtres , est ce qui constitue pour vous 
leur vérité; 

n Qu'au contraire, toutes les foiâ que vous dif- 
férez d'opinions, votre dissentiment est la preui^e 
que vous ne représentez pas les objets tels qu'ils 
sont y que vous les changez. 

« Et de là se déduit encore^ que ks causes de 

i6 
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VOS diisentiments n^existeni pas dans les 
eux^mêmes^ mais dans vos esprits ^ dans la ma- 
nière dont TOUS perces^z ou dont vous jugez. 

« Pour établir \ unanimité d'opinion^ il £aut 
donc préalablement bien âablir la cerUiude^ bien 
constater que les tableaux que se peint V esprit 
sont exactement ressemblants à leurs modèles ; 
quHl réfléchit les objets correctement teb qulls 
existent. Or , cet effet ne peut s'obtenir qu'autant 
que ces objets peuvent être rapportés au témoi- 
gnage, et soumis à l'examen des sens. Tout ce qui 
ne peut subir cette épreuve est par-là même im- 
possible à juger ; il n'existe à son égard aucone 
règle, aucun terme de comparaison , aacun moyen 
de certitude* 

«e D'où il &ut conclure que , pcmr vivre en ctm^ 
eorde et en paix, il faut consentir à ne point pro- 
noncer sur de tels objets, à ne leur attacher au- 
cune importance; en un mot, vpiil faut tracer 
une ligne de démarcation entre les objets vérifior 
bles^t ceux qui ne peuvent être vérifiés , et séparer 
d'une barrière inviolable le monde des Ares/an^' 
iastiques du monde des réalités ; c'est-i-dire <pi'il 
faut ôter tout effet civil aux opinions théologiques 
et religieuses. 

« Voilà , ô peuples ! le but que s'est proposé 
une grande nation affirandûe de ses fers et de ses 
préjugés ; voilà Touvrage que nous avions entre- 
pris sous ses regards et par ses (ordres , quand 
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VOS rois et vos prêtres sont venus le troubler^... 
O rois et prêtres ! vous pouvez suspendre encore 
quelque temps la publication solennelle des lois 
de la nature, mais il n'est plus en votre pouvoir 
de les anéantir ou de les renverser. » 

Alors un cri immense s'éleva de toutes les par- 
ties de l'assemblée ; et l'universalité des peuples , 
par un mouvement unanime, témoignant son 
adhésion aux paroles du législateur : a Reprenez, 
lui dirent-ils, votre saint et sublime ouvrage, et 
portez -le à sa perfection! Recherchez des lois 
que la nature a posées en nous pour nous diriger, 
et dressez -en l'authentique et immuable code; 
mais que ce ne soit plus pour une seule nation, 
pour une seule famille : que ce soit pour nous 
tous sans ei^ception ! Soyez le législateur de tout 
le genre humain , ainsi que vous serez Y inter- 
prète de la même nature; montrez-nous la ligne 
qui sépare le monde des chimères de celui des 
réalités^ et enseignez-nous, après tant de religions 
et d'erreurs, la religion de l'évidence et de la 
vérité ! » 

Alors le législateur, ayant repris la recherche 
et l'examen des attributs physiques et constitu- 
tifs de l'homme, des mouvements et des affec- 
tions qui le régissent dans l'état individuel et 
social y développa en ces mots lés lois sur les- 
quelles la nature elle-même a fondé son bonheur. 
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Sx les livres se prisentpar leur poids , celui-ci sera compté 
pour peu de chose; s'ils s'estiment par leur coutenu^, 
peut-être sera--t-il placé au rang des plus importants^ 

!En général j. rien de plus important qu'un bon livre 
âémentaire; mais aussi rien de plus difficile à. composer 
et même à lire : pourquoi cela? parce que tout devant j 
être analyse et définition , tout doit y être dit avec vé- 
rité et précision : si la vérité et la précision manquent , 
le but est manqué ; si elles existent, il devient abstrait 
par sa force même. 

Le premier de ces dé£aiuts a été sensible jusqu'à ce 
jour dans tous les livres de morale : on n'y trouve qu'un 
chaos de maximes décousues , de préceptes sans causes, 
d'actions sans motifs. Les pédants du genre humain l'ont 
traité comme un petit enfant : ils lui ont prescrit d'être 
sage par la frayeur des esprits et des revenants. Main- 
tenant que le genre humain grandit, il est temps de lui 
parler raison , il est temps de prouver aux hommes que 
les mobiles de leur perfectionnement se tirent de leur 
organisation même , de l'intérêt de leurs passions , et de 
tout ce qui compose leur existence. Il est temps de dé- 
montrer que la morale est une science physique et géo- 
métrique, soumise aux règles et au calcul des autres 
sciences exactes; et tel est l'avantage du système exposé 
dans ce livre, que les bases de la moralité y étant fon- 
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dëes sur la nature même des choses, elle est fixe et im- 
muable comme elles ; tandis que dans^ tous les systèmes 
tbéologiques la morale étant assise sur des opinions ar* 
bitraires, non démontrables et souvent absurdes, elle 
cbange, s'affaiblit, périt avec elles ^ et laisse les hommes 
dans une dépravation absolue. Il est vrai que, par la rai* 
son même que notre système se fonde sur des faits et non 
sur des rêves , il trouvera plus de difficulté à se répandre 
et à s'établir; mais il tirera des forces de cette Itttte 
même, et tôt ou tard TétemeHe religion de la nature 
renversera les refigions passagères de l'esprit humain. 

Ce livre fut publié pour la première fois en 1793 , 
sous le titre de Catéchisme du Citoyen français : il avait 
d'abord été destiné à être un livre national; mais il 
pourrait également bien s'intituler Catéchisme du bon 
sens et des honnêtes gens \ il faut espérer qu'il deviencfa^ 
un livre commun à toute l'Europe. II est possible cjue 
dans sa brièveté il n'ait pas suffisamment rempli le but 
d'un Uvre classique populaire ; mais l'auteur sera satis^ 
fait s'il a du moins le mérite d'indiquer le moyen d'en 
faire de meilleurs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

f 

De la loi naturelle. - 

. t.. • • . 1- 

f 

D. Ou'est-ce que la loi naturelle ? 

^. C'est Y ordre régulier et constant des faits, 
par lequel Dieu régit l'univers; ordre que §a 
sagesse présente aux sens et à la raison des hom- 
mes, pour servir à leurs actions de règle égale 
et commune, et pour les guider, sans distinction 
de pays ni de secte , vers la perfection et le 
bonheur. 

D. Définissez-moi clairement le mot loi. 

R, Le mot loi^ pris littéralement, signifie /ec-* 



tare (i), parce que, dans l'origine, les ordon- 
nances et règlements étaient la lecture par ex- 
cellence que l'on faisait au peuple , afin qu'il les 
observât et tt'encailrùt: pas lei peines portées 
contre leur infraction : d'où il suit que l'usage 
originel expliquant l'idée véritable, la loi se dé- 
finit : 

<î Un ordre o^ une déleMe d'agir , avec U 
« clause expresse d'une peine attachée à l'infrac- 
tf tion , ou d'une récompense attachée à l'obser- 
« vation de cet ordre. » 

Z>. Est-ce qu'il existe de tels ordres dans la 
nature ? 

R. Oui. 

D. Que seigniâii ee mot natatt ? 

R. Le mot nature prend trois sens divers : 

i^ Il désigne l'uuivear», le monde matériel : on 
dit, dans ce premier sens, la beauté de la ncUure^ 
la richesse de la nature ^ c'est-à-dire les objets 
du ciel et rfe ïa tertre offerts â nos regànï^; 

ik^ II désigné Ta ptUssance qui anime , qui meut 
l'univers , eh la considérant comme uil être dis- 
tincf , comme l'kihe est au corps ; on dit , dans ce 
second sens : « Les intentions de la nature^ les 
« secrets incompréhensibles de la nature. » 

y lï désigne les opérations partielliés de dette 



(i) Du latin lex^ lectio : Alcoran signifie aussi la lecture, 
et n^est tfa'ime Inrductioti K«téràle fia. mot tov. 
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pviîsseiiice dat» chaque éttre ou; dûtis cb«(|Ufr c\mM 
d'êtres ; et l'on dit, dans ce troûmnie sou : « €f esl 
« une ënigmeqtie la nature de Yhamjf^; chaque 
<r être agit ^on sa naiUïïB. i>^ 

Or, comme tes adkiBs: de duufiie être ou di» 

chaque espèce d'êtres sont soumises; à àsû règle» 

c<mstant6s et générales, qui né peavcint éfir^ ^n^ 

fireitt^ts sans que l'oidxe gédéral oii parlîtufier sloit 

intecvevti ettromibié^ Ton doai»e à ces rè^Md'ac^ 

ttons et de mouvements le nom de lois" nàHur^lhs- 

ou lois de la nature. 

D\ Xkonnesi-raroi deé exemples db <if s Iois« 

R. C'est une loi de la nature, que le soleil éclaîce 

suocessvrèmeM la surface du gkîbe terrestre ; ^-^ 

que sa préience j escîlid la himâère elt hi dbalew; 

-*^ que la chaleur agissant sw l'eau fcûrme dei. var 

peuvs; -«-^ que ci^ vapeurS: éiérées en nuages dan» 

lés. régions ée l'àir. s'y résolvent eu. pftuies ou ^sk 

He^ès, qai renouvellent sans cesse les efioix deS; 

sonreeft et des fleuves* 

C'est une loi die la^ nature^ que Teau coule de; 
haut en bas ; <|a'elle cherche son nineau ; qu'elle 
soit plus peaantôque l'air ; — que tous les coips les-* 
dent vers la terre ; — que la âauime s'i^ve vevs. 
les cieux ; qu'Ole désorganise les végétaux et les 
animaux ; — que l'air soit nécessaire à la vie 
de certains animaux ; que , dans certaines circon- 
stances, l'eau les suffoque et les tue; que cer- 
tains sucs de plantes, certains minéraux attaquent 
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leurs oïganes, détruisent leur vie, et ainsi d'une 
foule d'autres hits. 

Or, parce que tous ces £dts et leurs, semblables 
sont immuables, constants, réguliers, il en ré- 
sulte pour l'homme autant de véritables ondres de 
s'y conformer, avec la clause expresse d'une peine 
attachée à leur infiraction, ou d'un bien-être at-. 
taché à leur observation'; de manière que si 
l'homine prétend voir clair dans les ténèbres, s'il 
contrarie la marche des saisons, l'action des dé- 
ments; s'il prétend vivre dans r.eau sans se noyer, 
toucher la flammé sans se brûler, se privser d'air 
sans «'étouffer , boire des poisons .sans . te dé- 
truire , il reçoit de chacune de <:es infractions aux 
lois naturelles « ime punition corporelle et; pror 
portiounée à sa faute; — qu'au contraire^ s'il ob- 
serve et pratique chacune de ces lois dans les 
rapports exacts et réguliers qu'elles ont^ avec lui, 
il conserve son existence, et la rend aussi heu- 
reuse qu'elle peut l'être ; et parce que toutes ces 
lois , considérées relativement à l'espèce humaine, 
ont pour but unique et commun^^e la conserver 
et de la rendre heureuse , on est convenu d'eu 
rassèriibler l'idée sous un même mot , et de les 
appeler collectivement la loi naturelie. 
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CHAPITRE II. 



Caractères de la loi naturelle. 



D. v^ UELS sont les caractères de la loi naturelle? 
i?. On eu peut compter dix principaux. / 

ZJ. Quel est le premier? 
R. C'est d'être inhérente à l'existence des cho- 
ses, par conséquent, ai ^^ primitive et antérieure 
à toute autre loi;~ eu sorte que. toutes celles 
qu'ont' reçues les hommes n'en sont que des imi- 
tations, dont, la perfection se mesure sur leur 
ressemblance avec ce modèle primordial* 
jD. Quel est le second ? 

R. C'est de venir immédiatement de Dieu , 
d'être présentée par lui à chaque homme , tandis 
que les autres ne nous sont préseptées ^que par 
des hc»i»nes« qui peuvent être trompés ou trom- 
peurs. 
/). Quel est le troisième ? 
R C'est d'^e commune à tous les temps , à 
tous les pays , c'est-à-dire , d'être ui|e et univer- 
selle. 
D. Est-ce qu'aucune autre loi n'est vmiverselle? 
R Non, car aucune ne convient, aucune n'est 
applicable à tous les peuples de la terre ; toutes 
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sont locales et accidentelles , nées par des circon- 
stances de lieux et de personnes ; en sorte que 
si tel homme ^ tel événement n'eût pas existé , 
telle loi n'existerait pas. 

D. Quel est le quatrième caractère? 

R. C'est d'être uniforme et invariable. 

D. Est-ce qu'aucune autre n'est uniforme et 
invariable ? 

R. Non; car ce qui est bien et vertu selon i'ime, 
est mal et vice selon l'autre ; et œ qu'ïme même 
loi approuve ^ns un temps, elle le condamne 
souvent dans un autre. 

D. Qoel est le cinquième caractère ? 

R. D'être évidente et palpable, parce qu'elle 
consiste tout entière en fidts suna cesse présents 
aux sens et à la démonstration. 

D. Est-ce que les autres Ims ne soat pas évi- 
dentes ? 

R. Non ; car ell^ se fondent sur des laits pas- 
sés et douteux ^ sur des témoignages équivoques 
et suspects , et sur des preuves ioscGessiUes aux 
sens. 

D. Quel est le sixième caractère ? 

R. D^étre raidouAable, parce qiie ses préceptes 
et toute sa docistne soat conformes à la' itaisou 
et à l'entendement humain. 

D. Est-ce qu'aucune attire k>i n'es« faison- 
naiile ? 

R, Non ; car fioutes cotitMrieot la mIsimi et 
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l'entendement de l'homaie, et lui imposent avec 
tyrannie une croyanœ aveugle et impraticable* 

D. Quel est le septième caractère ? 

i?. D'être juste , parce que dmis cette loi les 
peines sont proporlicmnées aux infractions. 

D. Est-ce que les autres lois ne sont pas justes? 

R. Non ; car elles attachent souvent aux mé- 
rites ou aux délits des peines ou des récompenses 
démesurées, et elles imputent à mérite ou à dé- 
lit des actions nulles ou Lndifférentes. 

Z>. Quel est le huitième caractère ? 

R. D'être pacifique et tolérante , parce que , 
dans la loi naturelle , tous les hommes étant frè-* 
r«s et égaux en «Iroits , elle ne leur conseille à 
tous que paix et tolérance, même pour leurs 
erreurs- 

Z>. Est-ce que les autres lois ne sont pas pa- 
cifiques ? 

R. Non ; car toutes prêchent la dissension , la 
discorde, la guerre, et divisent les hommes par 
des prétentÎQiis exclusives de vérité et de domi- 
nation. 

D, Quel est le neuvième caractère ? 

R. D'être également bienfaisante pour tous tes 
hommes, en leur enseignant à tonsks vérita)>le6 
moyens d'être meilleurs et plus heureux. 

/>. Estce que les autres ne sont pas aussi bien* 
faisantes? 

A. Non ; car aucune n'enseigne les véritables 
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moyens du bonheur : toutes se réduisent à des 
pratiques pernicieuses ou futiles^ et les faits le 
prouvent , puisque après tant de lois , tant de re- 
ligions, de législateurs et de prophètes, lès hom- 
mes sont encore aussi malheureux et aussi igno- 
rants qu'il y a six mille ans. 

D. Quel est le dernier caractère de la loi na- 
turelle ? 

R, C'est de suffire seule à rendre les hommes 
plus heureiixèt meilleurs, parce qu'elle embrasse 
tout ce que les autres lois civiles ou religieuses 
ont de bon ou d'utile , c'est-à-dire qu'elle en est 
essentiellement la partie morale; de manière que, 
û les autres lois en étaient dépouillées , elles se 
trouveraient réduites à des opinions chimériques 
et imaginaires, sans aucune utilité pratique. 

D^ Résumez*moi tous ces caractères. 

R. J'ai dit que la loi naturelle est, 

1® Primitive; 6** Raisonnable; 

a^ Immédiate; 7^ Juste; 

3** Universelle; 8® Pacifique; 

4*^ Invariable ; çf Bienfaisante ; 

5® Évidente; 10** Et seule suffisante. 

Et telle est la puissance de tous ces attributs 
de perfection et de vérité, que, lorsqu'en leurs 
disputes les théologiens ne peuvent s'accorder sur 
aucun point de croyance, ils ont recours à la loi 
naturelle^ dont l'oubli ^ disent-ils, a forcé Dieu 
d'envoyer de temps en temps des prophètes pu- 
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blier des lois nouvelles : comme si Dieu faisait des ^ 
lois de circonstance , à la manière des hommes , 
surtout quand la première subsiste avec tant de 
force, qu'on peut dire qu'en tout temps et eu 
tout pays elle n'a cessé d'être la loi de conscience 
de tout homme raisonnable et sensé. 

D. Si , comme vous le dites , elle émane im- 
médiatement de Dieu, enseigne-t-^Ue son exis- 
tence ? 

A- Oui, très-positivement; car pour tout hom- 
me qui observe avec réflexion le spectacle éton- 
nant de l'univers, plus il médite sur les proprié- 
tés et les attributs de chaque être , sur l'ordre 
admirable et l'harmonie de leurs mouvements, 
plus il lui est démontré qu'il existe un agent 
suprême^ un moteur universel et identique^ dési- 
gné par le nom de Dieu;' et il est si vrai que la 
loi naturelle suifii pour élever à la connaissance 
de Dieu, que tout ce que les hommes ont pré- 
tendu en connaître par des moyens étrangers , > 
s'est constamment trouvé ridicule , absurde , et 
qu'ils ont été obligés d'en revenir aux inimuables 
notions de la raison naturelle. 

> D. Il n'est donc pas vrai que les sectateurs de 
la loi naturelle soient athées ? 

R. Non , cela n'est pas vrai ; au contraire , ils 
ont de la Divinité des idées plus fortes et plus 
nobles que la plupart des autres hommes; car 
Us ne la souillent point du mélange de toutes les 

'7 
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CHAPITRE III. 

Principes de la loi naturelle par rapport à rhomme. 

D. JUeveloppez-moi les principes de la loi natu- 
relle par rapport à l'hoaime ? 

R. Ils sont simples ; ils se réduisent à un pré- 
cepte fondamental et unique. 

D. Quel est ce précepte ? 

R. C'est la conservation de soi-même. 

D. Est-ce que le bonheur n'est pas aussi un 
précepte de la loi naturelle ? 

R. Oui ; mais comme le bonheur est un état 
accidentel qui n'a lieu que dans le développement 
des facultés de l'homme et du système social , il 
n'est point le but immédiat et direct de la natii- 
re; c'est, pour ainsi dire, un objet de luxe, sur- 
ajouté à l'objet nécessaire et fondamental de la 
conservation. 

D. Comment la nature ordonne-t-elle à l'hom- 
me de se conseryer? 

R. Par deux sensations puissantes et involon- 
taires, qu'elle a attachées comme deux guides, 
deux génies gardiens à toutes ses actions : Tune , 
sensation de douleur, par laquelle elle l'avertit et 
le détourne de tout ce qui tend à le détruire; 
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l'autre , sensation de plaisir, par laquelle elle l'at- 
tire et le porte vers tout ce qui tend à conserver 
et à développer son existence. 

D. Le plaisir n'est donc pas un mal , un péché ^ 
comme le prétendent les casuistes ? 

R. Non : il ne l'est qu'autant qu'il tend à dé- 
truire la vie et la santé, qui, du propre aveu de 
ces casuistes , nous viennent de Dieu même. 

D. Le plaisir est-il l'objet principal de notre 
existence , comme l'on dit quelques philosophes ? 

R. Non : il ne l'est pas plus que la douleur; le 
plaisir est un encouragement à vivre, comme la 
douleur est un repoussement à mourir. 

Z?. Comment prouvez- vous cette assertion ? 

R. Par deux faits palpables : l'un , que le plai- 
sir , s'il est pris au delà du besoin , conduit à la 
destruction ; par exemple , un homme qui abuse 
du plaisir de manger ou de boire , attaque sa santé 
et nuit à sa vie. L'autre , que la douleur conduit 
quelquefois à la conservation ; par exemple , un 
homme qui se fait couper un membre gangrené 
souffre de la douleur, et c'est afin de ne pas périr 

tout entier. 

D. Mais cela même ne prouve-t-il pas que nos 
sensations peuvent nous tromper sur le but de 
notre conservation ? 

R. Oui : elles le peuvent momentanément. 

D. Comment nos sensations nous trompent- 
elles ? 
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a. De deux manières : par ignorance , et par 
passion. 

D. Quand nous tronipent<>eUes par ignorance ? 

B. Lorsque nous agissons sans coniiiaître Fac- 
tion et l'effet des objets sur uos sens ; par exem- 
ple, lorsqu'un hoaune touche des orties sans cou- 
naitre lein* qualité piquante , ou lorsqu'il n»àche 
de l'opûtin dont il ignore la qualité endormante. 

D. QaanKl nous trompent-elles par passion ? 

jR. Lorsque, connaissant l'action nuisible des 
e^jets, nous nous livrons cependant à la £ougue 
de nos désirs et de nos appétits ; par exeniple , 
lorsqu'un homme qui sait que le vin enivre en 
boit avec excès. 

Z>. Que résulte-t-il de là ? 

R. Il en résulte que Tignorance dans laquelle 
BOUS naissons , et que les appétits déréglés aux- 
quels nous nous livrons , sont contraires' à notre 
conservation; que par conséquent l'instruction de 
notre esprit et la modération de nos passions $oat 
deux obligations, deux lois qui dérivent immédia- 
tement de la première loi de la conservation. 

D. Mais si nous naissons ignorants , l'ignorance 
u'est*elle pas une loi naturelle ? 

It. Pas davantage que de rester enfants, nus et 
faibles. Loin d'être pour l'homme une loi de la 
nature , l'ignorance est un obstacle à la pratique 
de toutes ses lois. C'est le véritable péché ori- 
ginel. 
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D. Pourquoi donc s €St-il trouvé des moralistes 
qui l'ont regardée comme une vertu et une per- 
fection ? 

R. PajTce que par bizarrerie d'^prit , ou par 
misanthropie , ils ont confondu Fabusdes connais- 
sances avec les oonnaissanoes mêmes : comme si , 
parce que les hommes abusent de la parole , il fal- 
lait leur couper la langue : comme si la perfection 
et la vertu consistaient dans la nullité , et non 
dans le développement et le bon emploi de nos 
facultés. 

D. L'instruction est donc une nécesMté indis- 
pensable à l'existence de l'homme ? 

R. Oui : tellem^zt indispensable, que sans elle 
il est à chaque instant frappé et blessé par lous 
les êtres qui l'environnent; car, s'il ne connaît 
ps^ les effets du feu, il se brûle; ceux de Teau, 
il se noie; ceux deropsom, il s'empoisonne : si 
dans l'étal sauva^ il ne connaît pas les ruses des 
anidiaux et l'art de saisir le gibier, il périt de faim; 
si dans l'état social il ne connaît pas la marche 
des saisons , il ne peut ni labourer , m s'alimen- 
ter ; ainsi de toutes ses jsictions dans tous les be- 
soins de sa conservation. 

D. Mais toutes ces notiosts nécessaires à son 
^stenee et au développement de ses facultés , 
l'homme isolé peut^l se les procurer ? 

R. Non : il ne le peut qu'avec l'aide de ses sem- 
blables , que vivant ^1 société. 



\ 
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D. Mais la société n'est-elle pas pour rhomme 
un état contre nature ? 

/?. Non : elle est au contraire un besoin , une 
loi que la nature lui impose par le propre fait de 
son x>rganisation ; car, 1° la nature a tellement 
constitué Tétre humain, qu'il ne voit point son 
semblable d'un autre sexe sans éprouver des émo- 
tions et un attrait dont les suites le conduisent à 
vivre en famille, qui déjà est un état de société; 
2^ en le formant sensible , elle l'a organisé de ma- 
nière que les sensations d'autrui se réfléchissent 
en lui-même , et y excitent des co-sentiments de 
plaisir , de douleur, qui sont un attrait et on lîea 
indissoluble de la société; 3^ enfin l'état de société , 
fondé sur les besoins de l'homme, n'est qu'un 
moyen de plus de remplir la loi de se conserver ; 
et dire que cet état est hors de nature jiarce qu'il 
est plus parfait , c'est dire qu'un fruit amer et 
sauvage dans les bois, n'est plus le produit de la 
nature, alors qu'il est devenu doux et délicieux 
dans les jardins où on l'a cultivé. 

D. Pourquoi donc les philosophes ont-ils ap- 
pelé la vie sauvage l'état de perfection ? 

R, Parce que, comme je vous l'ai dit , le vul- 
gaire a souvent donné le nom de philosophes à 
des esprits bizarres , qui, par morosité, par vanité 
blessée , par dégoût des vices de la société , se sont 
fait de l'état sauvage des idées chimériques , contra- 
dictoires à leur propre système de l'homme parfait. 
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D. Quel est le vrai sens de ce mot philosophe ? 

B. Le mot philosophe signifie amant de la sa- 
gesse : or, comme la sagesse consiste dans la pra- 
tique des lois naturelles , le vrai philosophe est 
celui qui connaît ces lois avec étendue et justesse, 
et qui y conforme toute sa conduite. 

D. Qu'est-ce que l'homme dans l'état sauvage ? 

R. C'est un animal brut, ignorant, une béte 
méchante et féroce , à la manière des ours et des 
oraûg-outangs. 

D, Est-il heureux dans cet état ? 

R. Non ; car il n'a que les sensations du mo- 
ment ; et ces sensations sont habituellement cel- 
les de besoins violents qu'il ne peut remplir, at- 
tendu qu'il est ignorant par. nature et faible par 
son isolement. 

D. Est-il libre? 

R. Non : il est le plus esclave des êtres ; car sa 
vie dépend de tout ce qui Tentoure ; il n'est pas 
libre de manger quand il a faim , de se reposer 
. quand il est las, de se réchauffer quand il a froid ; 
il court risque à chaque instant de périr : aussi la 
nature n'a-t-elle présenté que par hasard de tels 
individus; et l'on voit que tous les efforts de l'es- 
pèce humaine depuis son origine n'ont tendu qu'à 
sortir de cet état violent , par le besoin pressant 
de sa conservation. 

D. Mais ce besoin de conservation ne produit- 
il pas dans les individus Yégozsme, c'est-à-dire Ta- 
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mour de soi ? et Fégoïsme n'«st-il pas contraire à 
l'état social ? 

R. Non ; car , si par égdLsme toqs entendez te 
penchant à nuire à autrui , ce n'est [^s Tanionr 
de soi , c'est la haine des autres. L'amour de soi , 
pris dans son vrai sens, non-seulement n'est pas 
contraire à la société , il en est le plus ferme ap- 
pui , pa^ la nécessité de ne pas nuire à autrui, de 
peur qu'en retour autrui ne nous nuise. 

Ainsi la conversation de l'homme ^ et le déve- 
loppement de ses facultés dirigé Vers ce but, 
soBt la rérîtal^e loi de la nature dans ia produc- 
tion de l^étre humain ; et c'est de ce principe sim- 
ple et fécond que dérivent, c'est à lui que se rap- 
portent, c'est sur hii que se mesurent toutes les 
idées de bien et de mal^ de vice et de vertu , de 
juste ou à^ injuste , de vérité ou ôl erreur , de permis 
ou de défendu , qui fondent la morale de l'hom- 
me individu , ou de f homme social. 
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Bases de !a mofdlé; daf bien, du msil, du péché, du crime, 

du f ice et de >ki Tertu. 

D. \)u'est-ce que le bien selon la loi naturelle ? 
R. C'est tout ce qui tend à conserver et perfec- 
tionner l'homme. 
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D. Qni'est'Ce que le mal ? 

B. C'est tout ce qui tend à détruire et détério- 
rer l'hoanac. 

£>« Qu'enten^dn par mal et bienpkjrsigue^ ma): 
et bien moral P . . 

R On eatend par ce mb% physique^ tout ce qui 
agîit ifiomédiaiberDeat sur le corps. La sant^ est un 
bien phjrsiqme ; la ixiahdd« est un mal physique. 
Par moral ^ on entend ce qui n'agit que par des 
conséquetiices plus ou moin» prochaines* La ca- 
lomnie est un mal moral; la bonne réputation e$t 
un bien moral y parce que Tune et l'autre occa- 
sioitent à notre é^rd des dispositions et des ha- 
bitudes {i)^ de la part des autres bommes,4jui sont 
utiles ou nuisibles à uotre conservation , et qui 
attaquent ou favorisent nos moyens d'existence. 

D. Tout ce qui tend à conserver ou à produire 
est donc un bien P 

B. Oui: et voilà pourquoi certains législateurs 
ont placé au rang des œuvres agréables à Dieu , la 
culture d'un champ et la fécondité d'une femme. 

D. Tout ce qui tend à donner la mort est donc 
un mal ? ' 

R. Oui : et voilà pourquoi des législateurs ont 
étendu Fîdée du mal et du péché jusque sur le 
meurtre des animaux. 



(1) C'est de ce mot habitudes , actions répétées^ en latin 
moivs, que vient le mot înoral et toute sa famille. 



1 



208 LA LOI NATURELLE. 

D. Le meurtre d'un homme est donc un crime 
dans la loi naturelle ? 

R. Oui : et le plus grand que Ton puisse com- 
mettre ; car tout autre mal peut se réparer , mais 
le meurtre ne se répare point. 

D. Qu'est-ce qu'un j7^A^ dans la loi naturelle ? 

R. C'est tout ce qui tend à troubler Tordre 
établi par la nature , pour la conservation et la 
perfection de l'homme et de la société. 

D. L'intention peut-elle être un mérite ou un 
crime ? 

R. Non ; car ce n'est qu'une idée sans réalité ; 
mais elle est un commencement de péché et de 
mal, par< la tendance qu'elle donne vers l'action. 

D. Qu'est-ce que la vertu selon la loi naturelle ? 

/?. C'est la pratique des actions utiles à l'indi- 
vidu et à la société. 

D, Que signifie ce mot individu ? 

R, Il signifie un homme considéré isolément 
de tout autre. 

D. Qu'est-ce que le v/ce selon la loi naturelle? 

R. C'est la pratique des actions nuisibles à l'in- 
dividu et à la société. 

D. Est-ce que la vertu et le vice n'ont pas un 
objet purement spirituel et abstrait des sens ? 

R. Non : c'est toujours à un but physique qu'ils 
se rapportent en dernière analyse , et ce but est 
toujours de détruire ou de conserver le corps. 
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D. Le vice et la vertu ont-ils des degrés de 
force et d'intensité ? 

R. Oui : selon l'importance des facultés qu'ils 
attaquent ou qu'ils favorisent , et selon le nom- 
bre d'individus en qui ces facultés sont favorisées 
ou lésées. 

Z). Donnez-m'en des exemples ? 

R. L'action de sauver la vie d'un homme est 
plus vertueuse que celle de sauver son bien ; l'ac- 
tion de sauver la vie de dix hommes l'est plus 
que de sauver la vie d'un seul ; et l'action utile à 
tout le genre humain est plus vertueuse que l'ac- 
tion utile à une seule nation. 

Z>. Comment la loi naturelle prescrit - elle la 
pratique du bien et de la vertu, et défend-elle 
celle du mal et du vice ? 

/?. Par les avantages mêmes qui résultent de 
la pratique du bien et de la vertu pour la conser- 
vation de notre corps, et par les dommages qui 
résultent > pour notre existence , de la pratique 
du mal et du vice. 

D. Ses préceptes sont donc dans l'action? 

R. Oui : ils sont l'action même considérée dans 
son effet présent et dans ses conséquences futures. 

Z>. Comment divisez-vous les vertus? 

R. Nous les divisons en trois classes : i^ vertus 
individuelles ou relatives à l'homme seul ; a° ver- 
tus domestiques ou relatives à la famille ; 3<* et 
vertus sociales ou relatives à la société. 
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CHAPITRE V. 



Des Yettus inëividaelles. 



D. vJ^UELLEs aoQt les i^«rtu$ individueUes ? 

B. EUes sont au nombre de cinq principales , 
savoir : 

i^ La science^ qui comprend la pradenoe et la 
sagesse ; 

a* La tempérance^ qqi oomprend la sobriété 
et la chasteté ; 

3*^ Le courage^ ou la force du corps et de Famé; 

4"" Vactiyitéf c'est-àrdire l'amour du ti^vail et 
l'emploi du temps ; 

5^ Enfin hpropreié^ ou pureté du £orps, tant 
dans les vêtements que dans l'habitation. 

D. Comment la loi naturelle prescrit^ elle la 
science ? 

R. Par la raison que l'homme qui connaît hss 
causes et les effets des choses * pourvoit d'une 
manière étendue et certaine à sa conservation et 
au développement de ses facultés. La science <est 
pour lui l'oeil et la lumière, qui lui font discer- 
ner avec justesse 1^ clarté tous les objets au mi- 
lieu desquels il se meut ; et vmlà pourquoi l'on 
dît un homme éclairé^ pour désigner un homme 
savant et instruit Avec la science et l'instruction 
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on a sans cesse des ressources et des moyens de 
subsister; et voilà pourquoi un philosophe, qui 
avait fait naufrage , disait au milieu de ses com- 
pagnons qui se désolaient de la perte de leurs 
fonds : Pour moi^ je porte tous mes fonds en moi^ 
D. Quel est Je vice contraire à la science ? 
R. C'est rignorance. 

D. Gomment la loi naturelle défend-elle l'igno- 
rance ? 

R. Par les graves détriments qui en résultent 
pour notre existence; car l'ignorant, qui ne con- 
naît ni les causes ni les effets , commet à chaque 
instant les erreurs les plus pernicieuses à lui et 
aux autres; c'est un aveugle qui marche à tâtons, 
et qui , à chaque pas , est heurté ou heurte ses 
associés. 

Z>. Quelle différence y a-t^il entre un ignorant 
et un sot ? 

R, La même différence qu'entre un aveugle de 
bonne foi et un aveugle qui prétend voir clair : 
la sottise est la réalité de l'ignorance , plus la va- 
nité du savoir. 

D. L'ignorance et la sottise sont -elles com- 
munes? 

R. Oui , très^communes ; ce sont les maladies 
habituelles et générales du genre humain : il y a 
trois mille ans que le plus sage des hommes di- 
sait : Le nombre des sots est infini; et le monde 
n'a point changé. 
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D. Pourquoi cela ? 

R. Parce que , pour être instruit, il faut beau- 
coup de travail et de temps , et que les hommes , 
nés ignorants et craignant la peine , trouvent plus 
commode de rester aveugles, et de prétendre voir 
clair. 

D, Quelle différence y a-t-il du savant au sage ? 

R. Le savant connaît, et le sage pratique. 

D. Qu'est-ce que la prudence ? 

R. Cest la vue anticipée , la prévoyance des ef- 
fets et des conséquences de chaque chose ; prévo- 
yance au moyen de laquelle l'homme évite les dan- 
gers qui le menacent , saisit et suscite les occa- 
sions qui lui sont favorables : d'où il résulte qu'il 
pourvoit à sa conservation pour le présent et pour 
l'avenir d'une manière étendue et sûre, tandis que 
l'imprudent qui ne calcule ni ses pas, ni sa con- 
duite , ni les efforts , ni les résistances , tombe à 
chaque instant dans mille embarras , mille périls , 
qui détruisent plus ou moins lentement ses fa- 
cultés et son existence. 

D. Lorsque l'Évangile appelle bienheureux les 
pauvres d'esprit, entend-il parler des ignorants et 
des imprudents ? 

R. Non ; car, en même temps qu'il conseille la 
simplicité des colombes, il ajoute la prudente 
finesse des serpents. Par simplicité d*esprit on en- 
tend la droiture , et le précepte de l'Ëvangile n'est 
que celui de la nature. 
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CHAPITRE VI. 

■ 

De la tempérance. 

D. v^ d'est-ce que la tempérance? 

R. C'est un usage réglé de nos facultés, qui fait 
que nous n'excédons jamais , dans nos sensations , 
le but de la nature à nous conserver ; c'est la mo- 
dération des passions. 

Z>. Quel est le vice contraire à la tempérance ? 

R. C'est le dérèglement des passions, l'avidité 
de toutes les jouissances, en un mot; la^cupidité. 

D. Quelles sont les branches principales de la 
tempérance ? 

R, Ce sont la sobriété , la continence ou la 
chasteté. 

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la so- 
briété? 

jR. Par son influence puissante sur notre santé. 
L'homme sobre digère avec bien-être ; il n'est 
point a,çcablé du.ppids des aliments; ses idées sont 
claires et faciles^ il remplit bien toutes ses fonc- 
tions; il vaque avec intelligence à ses affaires; il 
vieillit exempt de maladies ; il ne perd point son 
argent en remèdes, et il jouit avec allégresse des. 
biens que le sort et sa prudence lui ont procurés. 

18 
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Ainsi, d'une seule vertu la nature généreuse tire 
mille récompenses. 

D. Comment prohibe-t-elle la gourmandise ? 

R. Par les maux nombreux qui y sont attachés. 
Le gourmand, oppressé d'aliments, digère avec 
anxiété ; sa tête troublée par les fumées de la di- 
gestion ne conçoit point d'idées nettes et claires ; 
il se livre avec violence à des mouvements déré- 
glés de luxure et de colère qui nuisent à sa santé; 
son corps devient gras , pesant et impropre au 
travail; il essuie des maladies douloureuses et dis- 
pendieuses ; il vit rarement vieux , et sa vieillesse 
est remplie de dégoûts et d'infirmités. 

D. Doit-on considérer l'abstinence et le jeûne 
comme des actions vertueuses ? 

R. Oui , lorsque Ton a trop mangé ; car alors 
l'abstinence et le jeûne sont des remèdes efficaces 
et simples ; mais lorsque le corps a besoin d'ali- 
ments, les lui refuser et le laisser souffrir de soif 
ou de faim , c'est un délire et un véritable péché 
contre la loi naturelle. 

D. Clommeht cette loi considère-t-elle l'ivro- 
gnerie ? 

R. Comme le vice le plus vîl et le plus per- 
nicieux. L'ivrogne, privé du sens et de la raison que 
Dieu nous a donnés , profane le bienfait de la Di- 
vinité ; il se ravale à la condition des brutes ; in- 
capable de guider même ses pas , il chancelle et 
tombe comme l'épileptique; il se blesse et peut 
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même se tuer; sa faiblesse dans cet état le rend, 
le jouet et le mépris de tout ce qui renvironne ; 
il contracte dans l'ivresse des marchés ruineux , 
et il perd ses affaires ; il lui échappe des propos 
outrageux qui lui suscitent des ennemis, des re- 
peatirs ; il remplit sa maison de troubles , de cha- 
grins , et finit par une mort précoce ou par une. 
vieillesse cacochyme. 

D. La loi naturelle interdit-elle absolument Vu* 
sage du vin ? 

M. Non : elle en défend seulement l'abus ; mais 
comme de l'usage à l'abus le passage est facile et 
prompt pour le vulgaire, peut-être les législateurs 
qui ont proscrit l'usage du vin ont-ils rendu ser- 
vice à l'humanité. 

D. La loi naturelle défend-élle l'usage de cer- 
taines viandes, de certains végétaux, à certains 
jours , dans certaines saisons ? 

R. Non : elle ne défend absolument que ce qui 
nuit à la santé ; ses préceptes varient à cet ég^urd 
comme les personnes , et ils composent même une 
science très-délicate et très-importante ; car la 
qualité, la quantité, la combinaiiK>n des aliments, 
ont la plus grande influence, non-seulement sur 
les affections momentanées de l'ame , mais encore 
sur ses dispositions habituelles. Un homme n'est 
point , à jeun , le même qu'après un repas , fut-il 
sobre. Un verre de liqueur, une tasse de café 
donnent des degrés divers de vivacité, de mobi- 

18. 
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lité , de disposition à la colère , là tristesse ou à la 
gaieté ; tel mets , parce qu'il pèse à Testoinac , 
rend morose et chagrin ; et tel autre , parce qu'il 
se digère bien , donne de Fallégresse , du penchant 
à obliger , à aimer. Uusage des végétaux , parce 
qu'ils nourrissent peu, rend le corps faible, et por- 
te vers le repos , la paresse , la douceur ; l'usage 
des viandes , parce qu'elles nourrissent beaucoup , 
et des spiritueux, parce qu'ils stimulent les nerfs, 
donne de la vivacité , de l'inquiétude , de l'audace. 
Or de ces habitudes d'aliments résultent des habi- 
tudes de constitution et d'organes qui forment 
ensuite les tempéraments marqués chacun be leur 
caractère. Et voilà pourquoi , surtout dans les pays 
chauds, les législateurs ont fait des lois de régi- 
me. De longues expériences avaient appris aux 
anciens que la science diététique composa^^t une 
grande partie de la science morale ; chez les Égyp- 
tiens, chez lés anciens Perses, chez les Grecs 
même, à l'âréopagé, on ne traitait les affaires gra- 
ves qu'à jeun ; et l'on a remarqué que chez les 
peuples où Ton délibère dans la chaleur des re- 
pas ou dans les fumées de la digestion ^ les délibé- 
r^itions étaient fougueuses, turbulenteis , et leurs 
résultats fréquemment déraisonnables et pertur- 
bateurs: 



CHAPITRE VIK 277 



CHAPITRE VII. 



De la continence. 



D. J^A loi naturelle prescrit-elle la continence i^ 

jR. Oui : parce que la modération dans Tusage 
de la plus vive de nos sensations est non-seiile- 
ment utile , mais indispensable au maintien des 
forces et de la santé ; et parce qu un calcul sim- 
ple prouve que , pour quelques minutes de pri- 
vation , l'on se procure de longues journées de 
vigueur d'esprit et de corps. 

p. Comment défend-elle le libertinage? 

R. Par les maux nombreux qui en résultent 
pour l'existence physique et morale. L'homme 
qui s'y livre s'énerve , s'allanguit ; il ne peut plus 
vaquer à ses études ou à ses travaux ; il contracte 
des habitudes oiseuses, dispendieuses , qui portent 
atteinte à ses movens de vivre , à sa considération 
publique , à son crédit : ses intrigues lui causent 
des embarras, des soucis, des querelles , des pro- 
cès ; sans compter les maladies graves et pro- 
fondes, la perte de ses forces par un poison inté- 
rieur et lent, l'hébétude de son esprit par l'épui- 
sement du genre nerveux , et enfin une vieilless,e 
prématurée et infirme. 
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D. La loi naturelle considère-t-elle comme vertu 
cette chasteté absolue si recommandée dans les 
institutions monastiques ? 

R. Non; car cette chasteté n*est utile ni à la 
société où elle a lieu , ni à l'individu qui la prati- 
que : elle est même nuisible à l'un et à l'autre. 
D'abord elle nuit à la société en ce qu'elle la prive 
de la population , qui est un de ses principaux 
moyens de richesse et de puissance ; et de plus, 
en ce que les célibataires, bornant toutes leurs 
vues et leur affections au temps de leur vie , ont 
en général un égoîsme peu favorable aux intérêts 
généraux de la société. 

En second lieu, elle nuit aux individus qui la 
pratiquent, par cela même qu'elle les dépouille 
d'une foule d'affections et de relations qui sont la 
source de la plupart des vertus domestiques et 
sociales; et de plus, il arrive souvent, par des 
circonstances d'âge , de régime , de tempérament , 
que la continence absolue nuit à la santé et cause 
de graves maladies , parce qu'elle contrarie les lois 
physiques sur lesquelles la nature a fondé le sys- 
tème de la reproduction des êtres : et ceux qui 
vantent si fort la chasteté, même en supposant 
qu'ils soient de bonne foi , sont en contradiction 
avec leur propre doctrine , qui consacre la loi de 
la nature par le commandement si connu : Croissez 
et multipliez. 

D. Pourquoi la chasteté est-elle plus constdé- 
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rée comme vertu dans les femmes que dans les 
hommes ? 

R. Parce que le défaut de chasteté dans leç 
fempfies a des inconvénients bien plus graves et 
bien plus dangereux pour elles et pour la société ; 
car, sans compter les chagrins et les maladies qui 
leur sont communs avec les hommes, elles sont 
encore exposées à toutes les incommodités qui pré- 
cèdent, accompagnent et suivent l'état de mater- 
nité dont elles courent les risques. Que si cet état 
leur arrive hors des cas de la loi , elles deviennent 
un objet de scandale et de mépris public, et rem- 
plissent d'amertume et de trouble le reste de lei^r 
vie. De plus , elles demeurent chargées des frais 
d'entretien et d'éducation d'enfants dénués Ap 
pères; frais qui les appauvrissent et nuisent 4^ 
toute manière à leur existence physique et morale. 
Dans cette situation, privées de la fraîcheur et de 
\^ santé qui font leurs appas , portant avec elles 
une surcharge étrangère et coûteuse , elles ne sont 
plus recherchées par les hommes , elles ne trou- 
vent point d'établissement solide, elles tombent 
dans la pauvreté , la misère , l'avilissement , et 
traînent avec peine une vie malheureuse. 

D. La loi naturelle descend -elle jusqu'au scru- 
pule des désirs et des pensées ? 

R. Oui, parce que dans les lois physiques du 
corps humain , les pensées et les désirs allument 
les sens , et provoquent bientôt les actions : de 
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plus , par une autre loi de la nature dans Forga-* 
nisation de notre corps , ces actions deviennent 
un besoin machinal qui se répète par périodes de 
jours ou de semaines , en sorte qu'à telle époque 
renaît le besoin de telle action , de telle sécrétion ; 
si cette action , cette sécrétion , sont nuisibles à 
la santé , leur habitude devient destructive de la 
vie même. Ainsi les désirs et les pensées ont une 
véritable importance naturelle. 

D. Doit-on considérer la pudeur comme une 
vertu ? 

R, Oui, parce que la pudeur, n'étant que la 
honte de certaines actions, maintient Famé et le 
corps dans toutes les habitudes utiles au bon or- 
dre et à la conservation de soi-même. La femme 
pudique est estimée , recherchée , établie avec 
des avantages de fortune qui assurent son exis- 
tence et la lui rendent agréable , tandis que Fim- 
pudente et la prostituée sont méprisées, repous- 
sées et abandonnées à la misère et à Favilisscr 
ment. 
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CHAPITRE VIII. 

Du courage et de l'activité. 

D. J_JE courage et la force de corps et d'esprit 
sont-ils des vertus dans là loi naturelle? 

/?. Oui, et des vertus très -importantes; car 
elles sont des moyens efficaces et indispensables de 
pourvoir à notre conservation et à notre bien-être. 
L'homme courageux et fort repousse l'oppression , 
défend sa vie, sa liberté, sa propriété; par son 
travail il se procure une subsistance abondante, 
et il en jouit avec tranquillité et paix d'ame. Que 
s'il lui arrive des malheurs dont n'ait pu le garan- 
tir sa prudence, il les supporte avec fermeté et 
résignation ; et voilà pourquoi les anciens mora- 
listes avaient compté la force et le courage au 
rang des quatre vertus principales. 

D. Doit-on considérer la faiblesse et la lâcheté 
comme des vices ? 

R. Oui, puisqu'il est vrai qu'elles portent avec 
elles mille calamités. L'homme faible ou lâche vit 
dans des soucis, dans des angoisses perpétuelles; 
il mine sa santé par la terreur, souvent mal fon- 
dée d'attaques et de dangers; et cette terreur, qui 
est un mal, n'est pas un remède; elle le rend au 
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contraire l'esclave de quiconque veut Topprimer; 
par la servitude et Tavilissement de toutes ses 
facultés, elle dégrade et détériore ses moyens 
d'existence, jusqu'à voir dépendre sa vie des vo- 
lontés et des caprices d'un autre homme. 

D. Mais, d'après ce que vous avez dit de l'in- 
fluence des aliments^ le courage et la force , ainsi 
que pinceurs autres vertus, ne sont -ils pas en 
grande partie l'eflfet de notre constitution physi- 
que, de notre tempérament? 

R. Oui, cela est vrai; à tel point que ces qua- 
lités se transmettent par la génération et le sang, 
avec les éléments dont elles dépendent : les &its 
les plus répétés et les plus constants prouvent 
que dans les races des animaux de toute espèce, 
l'on voit certaines qualités physiques et morales 
attachées à tous les individus de ces races, s'ac- 
croître pu diminuer selon les combinaisons et les 
mélanges qu'elles en font avec d'autres races. 

D. Mais alors que notre volonté ne suffit plus à 
nous procurer ces qualités , est-ce un crime d'en 
être privés? 

R. Non ; ce n'est point un crime , c'est un mal- 
heur; c'est ce que les anciens appelaient xxu^fa- 
JalUé funeste ; maïs alors même, il dépend encore 
de nous de les acquérir; car, du moment que 
nous coniiaissons sur quels éléments physiques se 
fonde UiUe ou telle qualité^ nous pouvons en pré- 
parer la naissance, en^exciter les développements 
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par un maniement habile de ces éfiém^nts; et voilà 
ce que fait la science de Tëducation, qui, selon 
qu^elle est dirigée, perfectionne ou détériore les 
ia<livtdus ou les races , au point d'en changer to- 
talement la nature et les inclinations ; et c'est ce 
qui rend si importante la connaissance des lois 
naturelles par lesquelles se font avec certitude et 
nécessité ces opérations et ces changements. 

D. Pourquoi dites-vous que l'activité est une 
vertu selon la loi naturelle? 

R. Parce que l'homme qui travaille et emploie 
utilement son temps, en retire mille avantages 
précieux pour son existence. £st*il né pauvre, 
son travail fournit à sa subsistance; et si de plus 
il est sobre, continent , prudent, il acquiert bien- 
tôt de l'aisance, et il jouit des douceurs de la vie ; 
sou travail même lui donne ces vertus; car, tan- 
dis qu'il occupe son esprit et son corps, il n'est 
point affecté de désirs déréglés, il ne s'ennuie 
point, il contracte de douces habitudes, il aug* 
mente ses forces, sa santé, et parvient à une 
vieillesse paisible et heureuse, 

Z>. La paresse et l'oisiveté sont donc des vices 
dans la loi naturelle ? 

R, Oui, et les plus pernicieux de tous les vices; 
car elles conduisent à tous les autres. Par la pa- 
resse et l'oisiveté, l'homme reste ignorant et perd 
même la science qu'il avait acquise : il tombe dans 
tous les malheurs qui accompagnent l'ignorance 
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et la sottise; par la paresse et l'oisiveté, rbomme, 
dévoré d'ennuis, se livre, pour les dissiper, à tous 
les désirs de ses sens , qui , prenant de jour en jour 
plus d'empire , le rendent intempérant, gourmand, 
luxurieux, énervé, lâche, vil et méprisable. Par 
l'effet certain de tous ces vices,. il ruine sa for- 
tune , consume sa santé , et termine sa vie dans 
toutes les angoisses des maladies et de la pau- 
vreté. . . 

D. A vous entendre , il semblerait que la pau- 
vreté fût lin vice? 

R, Non : elle n'est pas un vice , mais elle est 
encore moins, une. vertu; car elle est bien plus 
près de. nuire que d'être utile : elle est même com- 
munément le résultat du vice , ou son commen- 
cement; car tous les vices individuels ont l'effet 
de conduire à l'indigence, à la privation des be- 
soins de la vie; et quand un homme manque du 
nécessaire, il est bien près de se le procurer par 
des moyens vicieux , c'est-à-dire nuisibles à la so- 
dété. Toutes les vertus individuelles, au contraire, 
tendent à procurer à l'homme une subsistance 
abondante ; et quand il a plus qu'il ne con- 
somme, il lui est bien plus facile de donner aux 
autres, et de pratiquer les actions utiles à la société. 

D. Est-ce que vous regardez la richesse comme 
une vertu ? 

R. Non; mais elle est encore moins un vice; 
c'est son usage que l'on peut appeler vertueux 
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OU vicieux, selon qu'il est utile' ou nuisible à 
l'homme et à la société. La richesse est un instru- 
ment dont lusage seul et l'emploi déterminent la 
vertu ou le vice. 
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De la propreté. 



/>. J: buRQUoi comptez-vous la propreté au rang 
des vertus? 

B. Parce qu'elle en est réellement une des plus 
importantes, en ce qu'elle influe puissamment sur 
la santé du corps et sur sa conservation. La /?ro- 
preté^ tant dans les vêtements que dans la maison, 
empêche les effets pernicieux de l'humidité, des 
mauvaises odeurs, des miasmes contagieux qui 
s'élèvent de toutes les choses abandonnées à la 
putréfaction : la propreté entretient la libre tran- 
spiration; elle renouvelle l'air, rafraîchit le sang, 
et porte l'allégresse même dans l'esprit. 

Aussi voit-on que les personnes soigneuses de 
la propreté de leur corps et de leur habitation, 
sont en généralplus saines, moins exposées aux 
maladies que celles qui vivent dans la crasse et 
dans l'ordure; et l'on remarque de plus, que la 
propreté entraîne avec elle , dans tout le régime 
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domestique, des habittideS d'ordre et d'arrange- 
ment, qui sont Tun des premiers moyens et des 
premiers éléments du bonheur. 

D. La malpropreté ou saleté est donc un Tiee 
véritable ? 

M. Oui, aussi véritable que l'ivrognerie, ou que 
l'oisiveté dont elle dérive en grande partie. La 
malpropreté est la cause seconde et souvent pre- 
mière d'une foule d'incommodités, même de ma- 
ladies graves; il est constaté en médecine qu'elle 
n'engendre pas moins les dartres , la gale , la tei- 
gne , la lèpre , que l'usage des aliments corrompus 
ou acres; qu'elle favorise les influences conta- 
gieuses de la peste, des fièvres malignes; qu'elle 
les suscite même dans les hôpitaux et dans les 
prisons; qu'elle occasione des rhumatismes en 
encroûtant la peau de crasse et s'opposant à la 
transpiration, sans compter la honteuse incom- 
modité d'être dévoré d'insectes, qui sont l'apa- 
nage immonde de la misère et de l'avilissement 

Aussi la plupart des anciens législateurs avaient- 
ils fait de la propreté , sous le nom de pureté , 
l'un des dogmes essentiels de leurs religions: 
voilà pourquoi ils chassaient de la société et pu- 
nissaient même corporellement ceux qui se lais- 
saient atteindre des maladies qu'engendre la mal- 
propreté; pourquoi ils avaient institué et consacré 
des cérémonies â! ablutions^ de bains^ de haptêmes^ 
Ae purifications même par la flamme et par les fo- 
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benjoin , etc. ; en sorte que tout 4e système dès 
souillures y tous ces rîtes des dboses mondes ou 
immondes, dégénéras depuis en abus et en pré- 
jugés, n'étaient fondés dans l'origine que sur l'ob- 
servation judicieuse que des hommes sages et 
instruits avaient faite de l'extrême influence que 
la propreté du corps, dans les vêtements et l'ha- 
bitation, exerce sur sa santé, et par une consé- 
quence immédiate, sur celle de l'esprit et des 
£sicultés morales. 

Ainsi, toutes les vertus individuelles ont pour 
but plus ou moins direct, plus ou moins pro- 
chain, la conservation de l'homme qui les prati- 
que ; et par la conservation de chaque homme , 
elles tendent à celle de la famille et de la société, 
qui se composent de la somme réunie des indi- 
vidus. 

CHAPITRE X. 

Des vertus domesdcpies. 

D. v^u'eittendez-vous par vertus domestiques? 

R. J'entends la pratique des actions utiles à la 

famille, censée vivre dans une même maison (i). 

(i) Domestiqae vient du mot latin domus , maison. 



a88 LA LOI IfATURELLE. 

D. Quelles sont ces vertus ? 

R. Ce sont Féconomie, Taniour paternel, Ta- 
mour conjugal, l'amour filial, l'amour fraternel, 
et Taccomplissement des devoirs de maître et de 
serviteur. 

D. Qu'est-ce que l'économie ? 

R. C'est, selon le sens le plus étendu du mot (i), 
la bonne administration de tout ce qui concerne 
l'existence de la famille ou de la maison; et comme 
la subsistance y tient le premier rang , on a res- 
serré le nom à'économie à l'emploi de l'argent 
aux premiers besoins de la vie. 

D. Pourquoi l'économie est-elle une vertu? 

R, Parce que l'homme qui ne fait aucune dé- 
pense inutile se trouve avoir un surabondant qui 
est la vraie richesse, et au moyen duquel il pro- 
cure à lui et à sa famille tout ce qui est vérita- 
dleraent commode et utile; sans compter que par- 
là il s'assure des ressources contre les pertes 
accidentelles et imprévues, en sorte que lui et sâ 
famille vivent dans une douce aisance, qui est la 
base de la félicité humaine. 

D. La dissipation et là prodigalité sont donc des 
vices. 

jR. Oui; car par elles l'homme finit p» man- 
quer du nécessaire; il tombe dans la pauvreté, 
la misère, l'avilissement; et ses amis mêmes, 

(i) Oiço-nomos, en grec y bon ordre de la maison. 
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craignant d'être obliges de lui restituer ce qu'il a 
dépensé avec eux ou pour eux, le fuient comme 
le débiteur fuit son créancier, et il reste aban- 
donné de tput le monde. 

D. Qu'est-ce que l'amour paternel ? 
R. C'est le soin assidu que prennent les parents, 
de faire contracter à leurs enfants l'halnlude de 
toutes les actions utiles à eux et à la société. 

D. En quoi la tendresse paternelle est-ellé une 
vertu poiit les parents ? 

R. £^ cç que les parents qui élèvent leurs en- 
fants da)is ces habitudes, se procurent pendant le 
cour& de leur vie des jouissances et des secours 
qui se font sentir à chaque instant, et qu'ils as- 
surent à leur vieillesse des appuis et des conso- 
lations contre lés besoins et les calanûtés de tout 
g^nre qui ^siègent cet âge. . 

D. L'amour paternel est-il une vertu commune? 
R, Non; malgré que tous les parents en fassent 
ostentation , c'est une vertu rare; ils raniment pas 
leurs enfants, ils les caressent, et ils les gâtait; 
ce qu'ils aiment en eux, ce sont les agents de leurs 
volontés , les instruments de leur pouvoir, les tro- 
phées de leur vanité , les hochets de leur oisiveté : 
ce n'est pas tant l'utilité des enfants qu'ils se pro- 
posent, que leur soumission, leur obéissance; et 
si pai^mi l^s enfants on compte tant de bienfaités 
ÎG^ats , c'est que pamû les parents U y a autant 
de bienfaiteurs despotes et ignorants. 

^9 
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D. Pourquoi dites- vous que Famour conjugal est 
une vertu ? 

R, Parce que la concorde et Tunion qui résul- 
tent de l'amour des époux établissent au sein de 
la famille une foule d'habitudes utiles à sa prospé- 
rité et à sa conservation. Les époux unis aiment 
leur maison , et ne la quittent que peu ; ils en sur- 
veillent tous les détails et l'administration ; ' ils 
s'appliquent à Téducation de leurs enfants; ils 
maintiennent le respect et la fidélité des domes- 
tiques; ib empêchent tout désordre, toute dissi- 
pation ; et , par toute leur bonne conduite , ils 
vivent dans l'aisance et la considération; tandis 
que les époux qui ne s'aiment point remplissent 
leur maison de querelles et de troubles, suscitent 
la guerre parmi les enfants et les domestiques; 
livrent les uns et les autres à toute espèce d'habi- 
tudes vicieuses : chacun dans la maison dissipe , 
pille, dérobe de son côté; les revenus s'absorbent 
sans fruit; les dettes surviennent; les époux mé- 
contents se fuient, se font des procès; et toute 
cette famille tombe dans le désordre , la ruine , 
l'avilissement et le manque du nécessaire. 

D. L'adultère est-il un délit dans la loi naturelle? 

Ji. Oui; car il traîne avec lui une foule d'habi- 
tudes nuisibles aux époux et à la famille. La 
femme bu le mari, épri^ d'affections étrangères, 
négligent leur maison, la fuient, en détounnient 
autant qu'ils peuvent les revenus pour les dépeii- 
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ser avec Tobjet de leurs affections : de là les que- 
relles, les scandales, lés procès, le mépris des 
enfants et des domestiques , le pillage et la ruine 
finale de toute la maison; sans compter que la 
femme adultère commet un vol très-grave ,' en 
donnant à son mari des héritiers d'un sang étran* 
ger, qui frustrent de leur légitime portion les vé- 
ritables enfants. ^ 
D. Qu'est-ce que l'amour filial? 
R. C'est , -de la part des enfants , la pratique des 
actions utiles à eux et à leurs parents. 

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle l'a- 
mour filial? 

R. Par trois motifs principaux : i ^par sentiment,* 
car les soins affectueux des parents inspirent dès 
le bas âge de dpuces habitudes d'attachement; 
a° par justice , car les enfants doivent à leurs pa- 
rents le retour et l'indenlnité dies soins et même 
des dépenses qu'ils leur ont causés; 3^ par intérêt 
personnel, car s'ils les traitent mal, ils donnent à 
leurs propres enÊtnts des ex^emples de révolte et 
d'ingratitude, qui les autorisent un jour à leur 
rendre la pareille; 

D. Doit-on entendre par amour filial une sou- 
mission passive et aveugle ? 

R. Non, mais une soumission raisonnable, et 
fondée sur ta cpnnaissance des droits et des de- 
voirs mutuels des pères et des .enfants; droits et 

19. 
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deyoirs sans l'observation desquels leur conduite 
mutuelle n'est que désordre. 

D. Pourquoi l'amour fraternel est41 une vertu ? 
B. Parce que la concorde et l'union , qui résul- 
tent de l'amour des frères, établissent la force , la 
sûreté, la conservation de la famille : les frères 
unis se défendent mutuellement de toute oppres- 
sion; ils s'aident dans leurs besoins, se secourent 
dans leurs infortunes, et assurent ainsi leur com- 
mune existence; tandis que leç frères désunis, 
abandonnés chacun à leurs forces personnelles, 
tombent dans tpus les inconvénients de isole- 
ment et de la faiblesse individuelle. C'est ce 
qu'exprimait ingénieusement ce roi scythe, qui, 
au lit de la mort^ ayant appelé ses enfants, leur 
ordonna de rompre un faisceau de flèches : les 
jeunes gens, quoique nerveux, ne l'ayant pu, il 
le prit à son touv, et l'ayant délié, il brisa du 
bout des doigts chaque flèche séparée. « Yoilà, 
leur dit*il, les effets de l'union : unis en Êiisceau, 
vous serez invincibles; pris séparément, vous 
serez brisé)^ comme des roseaux. » 

D. Quels sont les devoirs réciproques défe maî- 
tres et des serviteurs? 

R. C'est la pratique des actions qui leur sont 
respectivement et justement Utiles; et là com- 
mencent les rapports de la société^ car la règle 
et la mesure de œs actions respective^ est l'é- 
quilibre ou l'égalité entre le service et la récom- 
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pense, e^ntre cq que l'un rend ât oe que Taulx^ 
donne ; ce qui est la base fondamentale de toute 
société. 

Ainsi , toutes lea vertus domestiques et indivis 
duellesse rapportent pluà ou moins médiatèment, 
mais toujours avec certitude, à Tobjet phjrisique 
de l'ainéliorâtion et de la conseryation de l'boihme, 
et sont par*là dles préceptes résultants de la loi 
fondamentale de la nature dans sa formation. 
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Des vertus sodales; de la JH^tic^. 

/?. V<u'f.$t-c& que lalsociété? 

H. C'e$t toute réunion d'hommes ^ vivant en- 
semble sous les clauses d'un contrat exprès ou 
tacite, qui a pour but leur commune cbUser- 
vation. 

D. Iie3 yertus sociales sont-elles nombreiiseâ? 

M. Oui : l'on en peut compter autant qu'il y a 
d'espèces d'action^ utiles à la société; mais toutes 
se réduisent à un seul principe. 

D. Quel e^t ce principe fondamental ? 

il. C'est la JiifStiçe^ qui s^l comprend toutes 
les vertus de la société. 

D. Pourquoi dites-vous que la justice est la 
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vertu fondamentale et presque unique de la so- 
ciété? 

R, Parce qu'elle seule embrasse la pratique de 
toutes les actions qui lui sont utiles, et que toutes 
les autres vertus, sous les noms de charité, d'hu- 
manité, de probité, d'amour de la patrie, de sin- 
cérité, de générosité, de simplicité de mœurs et 
de modestie, ne sont que des formes variées et 
des applications diverses de cet axiome : -Ne fais 
à autrui que ce que tu veux quil te fasse ^ qui est 
la définition de la justice. 

D. Comment la loi naturelle veut - elle la 
justice? 

R. Par trois. attributs physiques, inhérents à 
l'organisation de l'homme. • 

D, Quels sont ces attributs? 
R. Ce sont l'égalité , la liberté , la propriété. 
D. Comment l'égalité est-elle un attribut physi- 
que de l'homme? 

R. Parce que tous les hommes ayant également 
des yeux, des mains, une bouche, des oreilles, 
et le besoin de s'en servir pour vivre , ils ont par 
ce fait même un droit égal à la vie, à l'usage des 
éléments qui l'entretiennent^ ils sont tous égaux 
devant Dieu. 

D, Est-ce que vous prétendez que tous les 
hommes entendent également , voient également, 
sentent également, ont des besoins égaux, des 
passions égales? 
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H. Non; car il est d'évidence et de fait journa- 
lier, que l'un a la vue courte, et l'autre longue; 
que l'un mange beaucoup, et l'autre peu; que 
l'un a des passions douces, et l'autre violentes v 
en un mot, que l'un est faible de corps et d'es- 
prit , tandis que l'autre est fort. 

/?. Ils sont donc réellement inégaux? 
jR. Oui, dans les développements de leurs moyens, 
mais non pas dans la nature et l'essence de ces 
moyens; c'est une même étoffe, mais les dimen- 
sions n'en sont pas égales ; le poids, la valeur^ n'en 
sont pas les mêmes. Notre langue n'a pas le mot 
propre pour désigner à la fois l'identité de la na- 
ture , et la diversité de la forme et de l'emploi. 
C'est une égalité proportionnelle ; et voilà pour- 
quoi j'ai dit , égaux devant Dieu et dans Tordre 
de nature. 

D. Comment la liberté est-elle un attribut phy- 
sique de l'homme ? 

Jt. Parce que tous les hommes ayant des sens 
suffisants à leur conservation , nul n'ayant besoin 
de l'œil d'autrui pour voir, de son oreille pour 
entendre, de sa bouche pour manger, de son pied 
pour marcher , ils sont tous par ce fait même con- 
stitués naturellement indépendants, libres; nul 
n'est nécessairement soumis à un autre , ni n'a le 
droit de le dominer. 

* D. Mais si un homme est né fort, n'a-t-41 pas 
le droit naturel de maîtriser l'homme né faible ? 
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jR. Non : car ce n'est ni une nécessité pour lui , 
ni une convention entre aux ; c'est une extension 
abusive de sa force ; et Ton abuse ici du mot droit, 
qui, dans son vrai sens , ne peut désigner qne jus- 
tice on /acuité réciproque. 

D. Comment la propriété, est-elle un attribut 
physique de Thomme? 

R. En ce que tout homme étant constitué égal 
ou semblable à un autre, et par conséquent indé- 
pendant , libre , chacun est le maître absolu , ie 
propriétaire plénier de son corps et des produits 
de son travail. 

/>. Comment la justice dérive-t-elle de ces trois 
attributs ? 

R. En ce que les hommes étant ^ux , libres , 
ne se devant rien , ils n'ont le droit de rien se 
demander les uns aux autres , qu'autant qu'ils se 
rendent des valeurs égales ; qu'autant que la ba- 
lance du donné au rendu est en équilibre : et c'est 
cette égalité, cet équilibre qu'on appelle ykrh'ce, 
équité (i); c^est-k-^ire qn^ égalité et /ustice sont un 
même mot, sont la même loi naturelle, dont les 
vertus sodales ne sont que des apptications et des 
dérivés. 



■^WWM|pHwn«aq>iW^^^a^MHMWw_wW^waiK**> 



(i) Mquitas, œquiiibnum , œqualitasy sont tous de la inême 
famille. 
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CHAPITRE XII. 

Développement des vertus sociales. 

/?. Uiv£LOPPsz-Moi comment les vertus so- 
ciales dériyent de la loi naturelle; comment la 
charité ou l'amour du prochain en est-il un pré- 
cepte , une application ? 

H. Par raison d'égalité et de reciprocrité : car , 
lorsque nous -nuisons à autrui , nous lui donnons 
le droit de nous nuire à son tour : ainsi , en at- 
taquant l'existence d'autrui, nous portons atteinte 
à la nôtre par l'effet de la réciprocité ; au con- 
traire, en faisant du bien à autrui^ nous avons 
lieu et droit d'en attendre l'échange, l'équivalent : 
et tel est le caractère de toutes les vertus sociales , 
d'être utiles à l'homme qui les pratique , par le 
droit de réciprocité qu'elles lui donnent sur ceux 
à qui elles ont profité. 

D. Ia charité n'est donc que la justice? 

R^ Non , elle n'est que la justice , avec cette 
nuance, que la stricte justice se borpe à dire : D/e 
fais pas à autrui le ma^l que tu ne voudrais pas 
qriU tefU; et que la charité ou l'amour du pro- 
chain s'étend jusqu'à dire : Fais à autrui le bien 
que tu en voudrais recei^oir. Ainsi l'Évangile, en di- 
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sant que ce précepte renfermait toute la loi et 
tous les prophètes, n'a fait qu'énoncer le pré- 
cepte de la loi naturelle. 

D. Ordonne-t-elle le pardon des injures? 

R. Oui , en tant que ce pardon s'accorde avec 
la conservation de nous-mêmes. 

D. Donne-t-elle le précepte de tendre l'autre 
joue, quand on a reçu un soufflet? 

R. Non ; car d'abord il est contraire à celui d'ai- 
mer le prochain co/WTTic soi-même , puisqu'on l'ai- 
merait plus que soi, lui qui attente à notre con- 
servation. 2® Un tel précepte, pris à la lettre, 
encourage le méchant à l'oppression et à l'injus- 
tice ; et la loi naturelle a été plus sage , en pres- 
crivant une mesure calculée de courage et de mo- 
dération, qui fait oublier une première injure de 
vivacité, mais qui punit tout acte tendant à l'op- 
pression . 

Z>. La loi naturelle prescrit-elle de faire du bien 
à autrui sans compte et sans mesure? 

R. Non; car c'est un moyen certain de le con- 
duire à l'iiï^i'atitude. Telle est la force du senti- 
ment de la justice implanté dans le cœur des 
hommes , qu'ils ne savent pas même gré des bien- 
faits donnés sans discrétion. Il n'est qu'une seule 
mesure avec eux , c'est d'être juste. 

D. L'aumône est-elle un,e action vertueuse ? 

R, Oui, quand elle est faite selon cette règle; 
sans quoi elle devient une imprudence et un vice , 
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s. 

en ce qu'elle fomente l'oisiveté, qui est nuisible 
au mendiant et à la société; nul n'a droit de jouir 
du bien et du travail d'autrui, sans rendre un 
équivalent de son propre travail. 

D, La loi naturelle considère-t-elle comme ver- 
tus l'espérance et la foi, que l'on joint à la cha- 
rité ? 

K Non : car ce sont des idées sans réalité ; que 
s'il en résulte quelques effets , ils sont plutôt à 
l'avantage de ceux qui n'ont pas ces idées que de 
ceux qui les ont ; en sorte que l'on peut appeler 
la /ai et. V espérance les vertus des dupes am pro- 
fit des fripons. 

/?. La loi naturelle prescritrelle la probité ? 

H. Oui : car la probité n'est autre chose que le 
respect de ses propres droits dans ceux d'autrui; 
respect fondé sur un calcul prudent et bien com- 
biné de nos intérêts comparés à ceux des autres. 

D, Mais ce calcul, qui embrasse des intérêts 
et des droits compliqués dans l'état social , n'exige- 
t-il pas des lumières et des connaissances qui en 
font une science difficile ? 

R. Oui , et une science d'autant plus délicate , 
que l'honnête homme prononce dans sa propre 
cause. 

D. La probité est donc un signe d'étendue et 
de justesse dans l'esprit? 

K. Oui; car presque toujours l'honnête homme 
néglige un intérêt présent afin de ne pas en dé- 
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truire un à yenir ; tandis que le fripon £aiit k con- 
traire, et perd un grand intérêt à venir poor un 
petit intérêt présent. 

D. L'improbité e$t donc un signe de fiaiisseté 
dans le jugement , et de rétrécissement dans l'es- 
prit? 

R. Oui : et l'on peut définir les fripons , des 
calculateurs ignorants ou sots ; car ils n'entendent 
point leurs véritables intérêts , et ils ont la pré- 
tention d'être fins ; et cepradant leurs finesses 
n'aboutissent jamais qu'à être connus pour ce 
qu'ils, sont; à perdre la cènfiancè, l'estime, et 
tous les bons services qui en résultent pour l'exis- 
tence sociale et physique. Us ne vivent en ^aix ui 
avec les autres \ ni avec eux-mêmes ; et sans cesse 
menacé^ par leui* conscîenGe et par leurs enne- 
mis, ils ne jouissent d'autre bonheur réel que de 
celui de n'être pas encore pendus. 

D. loi loi naturelle défend donc le vol ? 

R. Oui : car l'hoknmé qui voie antrtii kû dônfae 
le droit de le voler lui-même ; dès lots {ilus de sû- 
reté dans sa propriété ni dans ses moyens de Con- 
servation : ainsi, eh nuisant à autrui , il se nuit 
par contre-coup à lui^-même. 

D. Défend-elle même le désir du vol? 

R. Oui : car ce désir mène nâtnreileiheht à 
l'action ; et voilà pourquoi l'on a £axt un pédié 
de l'envie. 

D. Comment défend-elle le meurtre ? 
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£. Par le& motifs les plus puissants de la con- 
serVatiim de soi-même; car, i^Thomme qui at- 
taque s'expose au risque d'être tué, par droit de 
defiense; â^ s'il tue, il donne aux parents, aux 
ami)s du mort , et à toute la société un droit ég[al, 
celui de le tuer lui-même ; et il ne vit plus en sû- 
reté. 

D. Comment peut-on, dans la loi naturelle, 
réparer le mal que l'on a fait ? 

i?. En rendant à ceux à qui on a fait ce mal , 
un bien pi^oportionnel. 

D. Permet-elle de le réparer par des prières, 
des voeux, des offrandes à Dieu, des jeûnes, des 
mortifications ? 

B, Non : car toutes ces choses sont étrs^ngères 
à l'action que l'on veut répai^r ; elles ne rendent 
ni le bœuf à celui à qui on l'a volé, ni l'honneur 
à celui que l'on en a privé , ni k vie à celui à qui 
OQ Ta arrachée ; par conséquent elles manquent 
le but de la justice; dles ne sont qu'un contrat 
p^vers , par lequel un homme vend à un autre 
un bien qui ne lui appartient pas ; elles sont Une 
véritable dépravation de la morale , en ce qu elles 
enhardissent à consonuner tous les crimes par 
l'espoir de les expier : aussi ont-elle^ été la cause 
véritable de tous les maux qui ont toujours tour- 
menté lés peuples chez qui ces pratiques expia- 
toires ont été usitées. 

D. La loi naturelle ordonne-t-elle la sincérité ? 
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H. Oui : car le mensonge, la perfidie, le par- 
jure , suscitent parmi lés hommes les défiancefs, les 
querelles, les haines, les vengeances, et une foule 
de maux qui tendent à leur destruction commune; 
tandis que la sincérité et la fidélité établissent la 
confiance, la. concorde, la paix, et les biens infi- 
nis qui résultent d'un tel état de choses pour la 
société. 

D, Prescrit-elle la douceur et la modestie? 

H. Oui : car la rudesse et la dureté, en aliénant 
de nous le cœur des autres hommes , leur donnent 
des dispositions à nous nuijre ; l'ostentation et la 
vanité, en blessant leur amoilr-propre et leur 
jalousie, nous font manquer le but d'une véritable 
utilité. 

D. Prescrit-elle l'humilité comme une vertu? 

R. Non : car il est dans le cœur humain de mé- 
priser secrètement tout ce qui lui présente l'idée 
de la faiblesse; et l'avilissement de soi encourage 
dans autrui l'orgueil et l'oppression : il faut tenir 
la balance juste. 

D. Vous avez compté pour vertu sociale la simr 
plicité des mœurs; qu'entendez-vous par ce mot? 

R. J'entends le resserrement des besoins et des 
désirs à ce qui est véritablement utile à l'exis- 
tence du citoyen et de sa famille; c'est-à-dire que 
l'homme de mœurs simples a peu de besoins , et 
vit content de peu. 

jD. Comment cette vertu nous est-elle prescrite? 
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/?. Par les avantages nombreux que sa pratique 
procure à l'individu et a la société y. car rhornme 
qui a besoin de peu , s'afïrançhit tout à coup d'une 
foule de soins , d'eriibarras, de travaux; évite une 
foule de querelles et de contestations qui naissent 
de l'avidité et du désir d'acquérir ; il s'épargne les 
soucis de l'ambition, les inquiétudes de la posses- 
sion et les regrets de la perte : trouvant partout 
du superflu, il est le véritable riche ; toujours con- 
tent de ce qu'il a, il est heureux à peu de frais; 
et les autres, ne craignant point sa rivalité, le 
laissent tranquille, et sont disposés au besoin à 
lui rendre sei^vice. 

Que si cette vertu de simplicité s'étend à tout 
un peuple, il s'assure par elle l'abondance; riche 
de tout ce qu'il ne consomme point, il acquiert 
des moyens immenses d'échange et de commerce; 
iltravaiUe, fabrique, vend à meilleur marché que 
les autres, et atteint à tous les genres de prospé- 
rité au dedans et au dehors. 

/?. Quel est le vice contraire à cette vertu? 

R. C'est la cupidité et le luxe. 

D. Est-ce que le luxe est un vice pour l'indi- 
vidu et la société ? 

/?. Oui : à tel point, que l'on peut dire qu'il 
embrasse avec lui tous les autres; car l'homme 
qui se donne le besoin de beaucoup de choses, 
s'impose par-là même tous les soucis, et se sou- 
met à tous les moyens justes ou injustes de leur 
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forment une famille de doox ftUacfaemei»t&; c est 
la charité V Tamour du prochain éteodu à-toute 
un^ nation. - Or ^cotnnie la charité ne:peut:s'iso« 
lerdef la justice, nul membre de la famille ne 
peut prétendre à la jouissance de ces avantages ^ 
que dans la proportion dé ses travaux; s'il cou- 
.somme plus qu'il ne produit, il. empiète néces- 
sairement sur autrui; et ce n'est qu'autant qb'il 
consomme au-dessous de ce qu'il produit ou de 
ce qu'il possède^ qu'il peut acquérir des moyens 
de sacrifice et de générosité. 

D. Que concluez-vous de tout ceci ? 

R. J'en conclus que toutes les vertus sociales 
ne sont que V habitude des actions, utiles à la so- 
ciété et à l'individu qui les pratique; 

Qu'elles reviennent toutes à l'objet physique de 
la conservation de l'homme; 
' Que la nature, ayant implsinté en nous le besoin 
de cette conservation, elle nous fait une. loi de 
toutes ses conséquences, et un crime de tout ce 
qui s'en écarte; 

Que nous portons en nous le germe de toute 
vertu , de toute perfection ; 

Qu'il ne s'agit que de. le développer ; 

Que nous ne sommes heureux qu'autant que 
nous observons les règles établies par la nature 
dans le but de notre conservation ; 

• Et que toute sagesse , toute perfection , toute 
loi , toute vertu , toute philosophie, consistent 
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dans la pratique de ces axiomes fondés sur notre 
propre organisation : 

Conserve-toi; 

Instruis- toi; 

Modère-toi ; 

Vis pour tes semblables , afin qu'ils vivent pour 
toi. 



20. 



NOTES 



SERVANT D'jîCLAIRClSSeKKIiTS ET d'aUTORITES A 
DIVERS PASSAGES DU TEXTE. 



Page 7 , ligne 12. {Le fil de la Sérique, ) C'est-à-dire la soie^ 
originaire du pays montueux où se termine la grande mu- 
raille ^ pays qui parait avoir été le berceau de Tempire chi- 
nois y connu ffes Latins sous le nom de Regio Serarum , Se- 
rica^ 

Ibidem, ( X^5 tissus de Kachemire, ) C'est-à-^dire les chaks, 
qu'É&échiel^ cinq siècles avant notre ère, parait avoir dési- 
gnés sous le nom de Choud-Choud, 

Pag. a3y ligne 7. (l«a presqu^fle trop célèbre de VInde.) 
Quel bien véritable le commerce de l'Inde , entièrement 
composé d'objets de luxe, procure-t-il à la masse d'une 
nation? quels sont se^ effets» sinon d'en exporter , par une 
•marine dispendieuse en hommes 9 des matières de besoin et 
d'utilité 9 pour y importer des denrées inutiles, qui ne servent 
qu'à marquer mieux la distinction du riche et du pauvre; 
et quelle masse de superstitions l'Inde n'a-t-elle pas ajoutée à 
la superstition générale ? 

Ibidem^ ligne ^5. ( Foilà Tkèbes aux cent palais, ) L'expé- 
dition française en Egypte a prouvé que Thèbes , divisée 
en quatre grandes cités, sur les deux, bords du Nil, ne put 
avoir les cent portes dont parle Homère, ( Voy. le tom. 11 de 
la Commission d*Égypte.) L'historien Diodore de Sicile 
avait déjà indiqué la cause de l'erreur, en observant que le 
mot orienta] , porte , signifiait aussi palais ( à cause du ves^ 
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tibule public qui en forme toujours l'entrée ) , et cet auteur 
semble avoir saisi la cause de cette tradition grecque, quand 
il ajoute : « Depuis Thèbes jusqu'à Memphis, il a existé le 
« kmg du fleuve cent vaslo^ écuries royales , dont on voit 
«( encore les ruines , et qui contenaient chacune deux cents 
« chevaux (pour le service du monarque) : * tous ces nombres 
sont exactement ceux d'Homère. (Voy. Diodore de SicUe^ 
Mvé I , sect* II » § des premiers rois d Egypte ) Le nom 
A* Éthiopiens appliqué ici aux Théhainsy est justifié par 
l'exemple d'Homère, et par la peau réellement noire de 
ces peuples. Les expressions d'Hérodote, lorsqu'il dit que 
les Égyptiens avaient la peau noire et les cheveux crépus ^ 
d*accord avec la tête du sphinx des pyramides, ont pu et dû 
faire croire à Vanteur du Voyage en Syrie^ que cet ancien 
peuple fut de race nègre ; mais tout ce que l'expédition fran- 
çaise a fait connaître de momies et de têtes sculptées est 
venu démentir cette idée ; et le voyageur , docile aux leçons 
des faits, a délaissé son opinion, avec plusieurs autres qu'il 
avait consignées dans un Mémoire chronologique, composé 
à l'âge de vingt-deux ans , et qui , mal à propos , occupe une 
place dans l'Encyclopédie in-4^» tom. m des Antiquités. 
L'expérience et l'étude lui ont procuré le mérite de se re- 
dresser lui-même sur bien des points, dans un dernier ou- 
vrage publié à Paris, en i9i4 ^^ 181 5, sous le titre de 
Recherches nouvelles sur V Histoire ancienne , 9 vol. in-8^ 
(Chez Bossange frères, rue de Seine , n^ 12. Foy, le tom. 11 
pour les Égyptiens. ) 

Pag. 24 9 lig« i4* ( ^^i étaient ces ports iduméens.) Les 
villes d*Mlah et à^Atsiotn Gaber^ d'où les Juifs de Salomon, 
guidés par les Tyriens de Hiram , partaient pour se rendre 
à OphiTj lieu inconnu sur lequel on a beaucoup écrit, mais 
qui paraît avoir laissé sa trace dans Ofor , canton arabe , à 
l'entrée du golfe Persiquc. {Foy, à ce sujet les Recherches 
nouvelles , citées ci-dessus , tom. i , et le Voyage en Syrie 
tom. II.) 

Pag. 461 lig. 17. {Ainsi y parce §n*un homme fut plus 
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fort^ cette inégalité, accident de Ut nature^ fia prise pour sa 
loi,) Presque tous les anciens philosophes et politiques ont 
établi en principe et en dogme / que les hommes mussent 
inégaux ; que la nature a créé les uns pour être libres , les 
autres pour être esclaves. Ce sont les expressions- positives 
d'Aristote dans sa Politique , et de Platon , appelé di^vin , 
sans doute dans le sens des rêveries mythologiques qu'il a 
débitées. Le droit du plus fort a été le droit des gens de tous 
les anciens peuples , des Gaulois , des Romains , des Athé- 
niens ; et c'est de là précisément que sont dérivés les grands 
désordres politiques et les crimes publics des nations. 

Pag.47> lig- 7. {Et le despotisme paternel fonda le des- 
potisme politique,) Qu'est-ce qu'une famille? C'est lai portion 
élémentaire dont se compose le grand corps appelé nation. 
L'esprit de ce grand corps n'est que la somme de ses frac- 
tions ; telles les mœurs de la famille , telles celles du tout. 
Les grands vices de l'Asie sont , i** le despotisme paternel ; 
a** la polygamie, qui démoralise toute la maison, et qui, 
chez les rois et les princes , cause le massacre des frères' à 
chaque succession , et ruine la peuple en apanages ; 3^ le 
défaut de propriété des biens-fonds, par le droit tyrannique 
que s'arroge le despote ; 4® l'inégalité de partage entre les 
epfants ; 5° le droit abusif de tester; 6*^ et l'exclusion donnée 
aux femmes dans l'héritage. Changez ces lois, vous changerez 
l'Asie. 

Pag. 5o, lig. a3. {L'autre (effet del'égoïsme), que tendant 
toujours à concentrer le pouvoir en une seule main,)îl est 
très-remarquable que la marche constante des sociétés a été 
dans ce sens , que , commençant toutes par un état anar- 
chique ou démocratique , c'est-à-dire par une grande division 
des pouvoirs , elles ont ensuite passé à Y aristocratie , et de 
l'aristocratie à la monarchie. De ce fait historique il résulte- 
rait que ceux qui constituent des États sous la forme démo- 
cratique, les destinent à subir tous les troubles qui doivent 
amener la monarchie ; mais il faudrait en même temps prou- 
ver que les expériences sociales sont déjà épuisées pour l'cs^ 
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p^ce «humaine; et que 'ce moUvement sponftafté :ii*dstrp^ 
Keflti^t méhië'dci'soii ij^lëi^ànceét dos^sliabi « . o. 

Prig. 5a-, Iig.*à6; (Sdûspréiieate' de rçUjgion^ iet^r .arffmi 
feig^éUi^ès tlsfhpks\dùéadt^pt^treA^eux^ bâtiàpounie vaffl^ 
squéleue:i"d'ièbttraifégdnis tàmhetiux ^ mausolées, ei^pyrqmidi^^^ 
Le savant Dupuis n'a pu croire que les pyramides )&u|s«Q!l(d^ 
tombeaux ; ma^s , outre le témoignage positif des historiens , 
lisez ce qiie flil I>t€^dore' de i'impoi^bnèe religieuse ;et Sruper- 
stttieusé que tout Égypiïen'atta^hafit à bâtir sa demeutre éien- 
«e/ib,1ib. I. ' ' 

Pendant Tmgl ans ^ dît' Hérodote, cefat-mille hotnmesitra- 
vaiilèrent chaque jour^bâtii* la pyrâînide du roi égyptien 
Cheops, — Supposons par au seulement trois cents jours, 
h cause du sdbiat ; ^e àera 3o niilKotis kle journées dft tratail 

• ' " ■ 

en une année , 'et 6oO minîokis de journée^ en. vingt ans; à 
i5 soirs par jour, ce sera 4 5o' iAillions.de francs perdus 
sans aucun prt)duft ultérieur. «— Avec' -cette sonkne , si'cp ► vm 
eût fermé l'isthme de Suez d'une forte murailh^ oùosme 
celle de la Chine ^ la destinée de l'Egypte eût été tout autre: 
les invàsiofas' éftratïgèrès eussent été arrêtées , anéanties'; et 
léà Arâbc^'du dé^e^tT tf'ëuésfent' ni conquis, ni vexé ce.^pays. 
— \ Tfùi>aux stérilet ! que den^liards perdus à mettre piei'ne 
sak*'pîferre», en' forhiè de ram/^/tv et dV^i>e^/ Les alchimistes 
chaâgétft les pierres en or; le^ architectes changent 'l'or en 
pièrnés. Màlhettr aux rois' (^oinme aux bourgeois) qni iivorent 
^eu^■ bôùrse à ces deux ■ classes *d*erapii»iqàe9 ! • i « i . 
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Pag. 65, \\^,' i, \A' proâùheer mysiëriéusement Aûm. ) Ce 
mot pour le, sens'; et prtâsqué^ (ibur le son, i^esbembie à 
Vjéeuum ( aevuro ) des Latins, V éternité, le temps sans bornes^ 
Selon les Indiens , oe mot est l'emblème de la divinité tripar- 
tite : A désigne Bramha (le teinps passé , qui a créé) ; U 
Vichehou: j^ le teipps 7?ré.^^/î/ , qui conserve) ; Jlf , Ckiven ( le 
temps futur, qui détruira). 

Ibid, , lig. 4. {S'il faut commencer par le coude, ) C'est un 
des grands points de schisme antre les partisans d'Omar et 
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ceux d'!Alli. S«ififM»ons< qme deny: piusuUpa^ se reacontrçiU 
en voyage , et qu'ib â'abordeQt fratem^Hemeot,; l'henre de la 
prière venue, l'un commence Tablution par le bout des doigts» 
i^tre par le <^ou4ey et Us voilà ennemis à mort £» d'autres 
pèy^; qu'on homme veuille naai^ger. 4(9 }a jim4^ tel jour 
phàôt que t€A santé, oe sera un eri d'illdigK^tioI|. Quel nçm 
dôtiàèt à de telles folies? , . . , 
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^fr ^'A i lig** «9- ( i^ horde des Ogu^^ans. ) Avant que les 
Turcs eusseiit {ntîs le nom de leur ch^f Othn^ka V^^ ils .por- 
taient celui d*Offuzians; et c'est sous cette dénom^ialioB 
qu-ils funent .chassés de h Tartan^ pwc Qengi^, et v^iurent des 
bof^db' du Giàmm s^élaUir flsMIs T AÂpujkxli, .... 

• ■'»'■'• I .. •• 

Pag. 80y %• .i9« {^QtiH ^gfiait de pétale a peuple ^ , , des 
haines ÙHplacabieSm}. lisez ri)i3tQire 4^$ guerres de Rome et 
de Garthage , de Sparte ;e|,d(3 Mécène , d'Athène^ et de Syra- 
ense^des Hébreux etdeS/Phénicieps* et yoilà cependant ce 
que l'antiquité vante de plus policé ! 

' Pag; 67, lig. à6. (/^ Chinois ^vili p^. le despotisme du 
bambou^) Les. jésuites s^ spnt çfforçés. de peindre sous de^ 
belie^ couleurs le gouvemeiçiept ; chinois , ^u^Qurd'hui xl^on 
sait que c'est xxû pur despotisn^ie oriental (entravé par le vipe 
d'une langue et sturtowt.d'tf/n? écriifire r^uil construites)',. Le 
peuple <^inab>est pour nous 1% preuve que dans l'antiquité» 
jusqu'à l'invention de l'é^ritioiire^ alphjpsétique.^ l'esprit humain 
eut beaucoup de peine à se déployer, comme avant les 
chiffres arabes on ai[ai(. beaucoup. 4.e, peine, à compter. Tout 
dépend des méthodes :, on ne cba^igera^ la Chine qu^en chap- 
geant sa langue. 
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Pag. 96 , lig, 5. ( Reconnaissez t autorité légitime. ) Pour 
apprécier le sens du mot légitime , il faut remarquer qu'il 
vient du latin legi- intimas , intrinsèque à la loi y écrit en elle. 
Si donc la loi est faite par le prince seul, le prince seul se fait 
lui-même légitime : alors il est purement despote ; sa volonté 
est la loi. Ce n'est pas là ce qu'on veut dire; car le même 
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droil serait acquis à tout pouvoir qui le renverserait. Qu'est- 
ce que la fo/( source de droit)? Le latin va encore nous le 
dire: le radical ieg^ere, lire, lectio^di fait lex^ res leeta^ 
chose fyte : cette chose lue est un ordre de faire ou de ne pas 
faire UUe action désignée » et ce , sous la condition d'une 
peime ou d'iuie récompense attachées à Vobservation ou à 
Vinfra^ion. Cet ordre est lu à ceux qu'il concerne , afin qu'ils 
n'en ignorent. H a été écrii , afin d'étfe lu sans altération : 
tel. est le sens » et telle fut l'origine du mot loi. De là les 
diverses épîthètes dont il est susceptible: loi sage , loi absurde, 
loi Juste f loi ktjuste^ selon l'effet qui en résulte; et c'est cet 
efïet qui caractérise le pouvoir d'où elle émane. Or, dans 
l'état social, dans le gouvernement des hommes, qu'est-ce 
que \e juste et ï injuste ? Le juste est de maintenir ou de rendre 
à chaque individu ce qui lui appartient : par conséquent» d'a^ 
bord la vie , qu'il tient d'un pouvoir au-dessus de tout ; a^ 
l'usage des sens et des facultés qu'il tient de ce même pou- 
voir ; y^ la jouissance des fruits de son travail ; et tout cela . 
eo ce qui ne blesse pas les mêmes droits en autrui \ car s'il 
les blesse , il y a injustice , c'est-à-^ire rupture àiégaliié et 
à*équilibre d'homme à homme. Or , plus il y a de lésés , plus 
il y a d'injustices : par conséquent, si, comme il est de fait , 
ce qu'on appelle le peuple compose l'immense majorité de la 
naûon , c'est l'intérêt , c'est le bien-être de cette majorité qui 
constitue la justice : ainsi la vérité se trouve dans l'axiome 
qui a dity Salus popuUsuprema lex esto. Le salut du peuple, 
voilà la loi , voilà la légitimité^ Et remarquez que le salut ne 
*''eut pas dire la volonté , comme l'ont supposé quelques fana* 
tiques ; car d'abord le peuple peut se tromper ; puis comment 
exprimer cette volonté collective et abstraite? l'expérience 
nous l'a prouvé. Salus populil L'art est de le connaître et de 
l'effectuer. ^ 

Pag. loa, lig. ij,(^l,*idée de liberté contient essentiellement 
celle de justice, qui naît de Végalité.J Les mots retracent 
eux-mêmes « cette connexion; car a^quiàbrium ^ œquitas , 
œquaUtas sont tous d'une même famille, et l'idée de V égalité 
matérielle , de la balance , est le type de toutes ces idées ab-- 
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straites. La liberté elle-inéme ,' bien analysée, n*est enoortf 
que la justice : car si un homme , parce qu*il se dit libre , en 
attaque un autre, cdlui-ci, par le même droit de liberté , peut 
et doit le repousser; le droit de l'un est' égal ftu- drbit de 
l'autre : la force peut rompre cet équilibre^ mais elle devient 
injustice et tyrannie de la part du plus bas dém<ycrate V'^oimne 
de celle du plus haut potentat.' 

Pag. 1 16, lig. i5. (Et cette religion (de Mahomet ) n'a cessé 
d'inonder de sang la terre.) Lisez l'histoire de l'islamisme 
par ses propres écrivains, et vous vous convaincrez que foutes 
les guerres qui ont désolé l'Aiie et l'Àfriqae depuis Mahomet, 
ont eu pour cause principale le fanatisme apoiistolique de sa 
doctrine. On a calculé que César avait fait périr trois millions 
d'hommes : il serait curieux de faire le même calcul sur cliaque 
fondateur de religion. ' .:.•'. 

Pag. 1 19, lig. ai . (^Z cent autres sectes.) Lisez à ce sujet le 
Dictionnaire des hérésies, par l'abbé Pluquet, cjpl en a oinb 
un grand nombre; 2 vol. in-8**, petit caractère. * 

Pag. 122 , lig. 3. ( JF/ les Parsù se diviseront.) Les secta- 
teurs de Zoroastre, nommés Pàrsis, comme descendants des 
Perses y sont plus contins en Asie sous le nom injurieux 
de Gaures eu Guêbres, qui veut dire' infidèles ; ils y sont 
ce que sont les Juifs en Europe. Mâbed est le 'nom' de leur 
pape ou grand- prêtre. Voy. Henri lord Hyde , et le Zend- 
avesta , sur les rites de cette religion. 

Ibidem , lig. 26 ( BraHma . . . réduit à servir de piédestal 
au Ungatn. ) Voy. le tome I®"" in-4** du Voyage de Sonnerai 
aux Indes. 

Pag. 124, lig. i3. (X^ Chinois Fadore dans F6t). La langue 
chinoise n'ayant ni le j9 ni le 2) , ce peuple -a prononcé Fétce 
que les Indiens et les Persans prononcent Bodd,*<m' Boàdd 
( par où bref ). Fâty au Pégou ; est devenu Fota et Put , etc.* 
Ce n'est que depuis peu d'années que l'on commence d'avoir 
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des notions exactes de la doctrine de Boudd jet [de ses divers 
sectaires : nous devons* ces' notions aux sâvatits anglais , qui , 
«à mesure que leur nation subjugue les peuples- de llnde, en 
étudient les religions et les mœurs, pour les faire connaître. 
L'ouvrage intitulé Asiatick Researches' est une coHectidh pré- 
cieuse en ce genre : on trouve dans le tome vi , pag^. i63, dans 
le tome VII , pag, 3a et pag. 899, trois mémoires* instrucdfs sur 
les Boudist&s àe Ceylan et àe Birmah ou Am. Un écrivain 
anonyme , mais qui paraît* avoir médité ce sujet ,'a publié dans 
V Asiatick journal de i%i6^ mois de janvier et suivants^ jusqu'en 
mai , des lettres qui' font désirer de plus grands développe- 
ments. Nous reviendrons à cet article dans une note du cha- 
pitre XXÏ. 

Ibidenij lig.'a9. ( Le sintoïste nie V existence.)' Voyez dans 
Kempfèr la doctrine des sintoïstes^ qui est celle à*Épicure 
jïièXée h. ceWe Aes stoïciens. 

Pag. liS, ligl 4. ( Z^ Siamois y V écrafi talipat à la main.') 
C'est une fetiiHe de palmier latcmier ; à.eW est venu "aux 
b6nzes le nom de Taktpoin. L'usage' de cet écran est ^n- privi- 
lège exclusif* ' 

« 

Ibidem f lig. 9* ( Ze sectateur de Confutzée cherche son 
horoscope. ) Les sectateurs de Confucius ne sont pas moins 
adonnés à l'astrologie que' lés bonzes : c'est la maladie morale 
de tout ('Orient. 

Ibidem , lig. 1 3. Le Dalaïr Lama , ou Vimmense prêtre de 
La , est ce que nos vieilles relations appelaient le prêtre Jeàn^ 
par l'abus du mot persan Djehdn , qui veut dire le monde. 
Ainsi le prêtre Monde , le 3ieu Monde , se lient parfaitement. 

Dans une expédition récente , les Anglais ont trouvé des 
idoles des lamas qui contenaient des pastilles sacrées de la 
garde-robe du grand-prêtre. On peut citer pour témoins Has- 
tingSi et le colonel Pollier\ qui a péri dans les troublies d'Avi- 
gnon. On sera bien étonné d'apprendre que cette idée si 
révoltante tient à une idée profonde, celle de la métempsycose. 



3l6 HOTES. 

qu'admettent les lanuu. Lorsque les Tartares avaient les re- 
liques du pontée (comim Us le pratiquent), Us imitent le 
jeu de l'univers , dont les parties s'absorbent et passent sans 
cesse les unes dans les autres. C'est le serpent qui dévore sa 
queue ; et ce serpent est Boudd ou le monde, 

Pag. ia6, lig« 1%, ( Qui adorent un serpent dont les porcs 
sont avides) Il arrive souvent que les porcs dévorent des 
serpents de l'espèce que les nègres adorent, et c'est une 
grande désolation dans le pays. Le président de Brosses à ras- 
semblé, dans son Histoire des Fétiches^ un tableau curieux 
de toutes ces folies. 

( Foilàle Teleuté) Les Teleutes, nation tartare » se peigneDt 
Dieu portant un vêtement de toutes les couleurs « et surtout 
des couleurs rouge et verte; et parce qu'ils les trouvent dans 
un habit de dragon russe , ils en font la comparaison à ce 
genre de soldat. Les Égyptiens habillaient aussi le dieu 
Monde d'un habit de toutes couleurs. Eusèbe, Prép. evang., 
p. iiSylib. ii.i. Les Teleutes appellent Dieu Bou^ ce qui 
n'est qu'une altération de Boudd , le dieu QEuf et Monde. 

( F'oilà le Ktuntscbadale, ) Consultez à ce sujet l'ouvrage 
intitulé Description des peuples soumis à la Russie , et vous 
▼errez que le tableau n'est point chargé. 

Pag. 140, lig^ a8. ( Fotre système porte tout entier sur des 
sens allégoriques,) Quand on lit les Pères de l'Église , et que 
l'on voit sur quels aipiments ils ont élevé l'édifice de la re- 
ligion , l'on a peine à comprendre tant de crédulité ou de 
mauvaise foi ; mais c'était alors la manie des allégories : les 
païens s'en servaient pour expliquer les actions des dieux , et 
les chrétiens ne firent que suivre Tesprit de leur siècle , en le 
tournant vers im autre côté. Il seraitl curieux de publier au- 
jourd'hui de tels livres , ou seulement leurs extraits. 

Pag, i44» lig. a4. {Les Juifs devinrent nos imitateurs^ nos 
disciples. ) Foy- à ce sujet le tome I^ désRecherckes nouvelles 
sur r Histoire ancienne , où il est démontré que le Pentateuque 
n'est point l'ouvrage de Moïse : cette opiuion était répandue 
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dans les premiers temps du christianisme , comme on le voit 
dans les CiémentineSy homélie i , S 5i , et homélie viii , 544', 
mais personne n'avait démontré que le véritable auteur fût le 
grand-prélre Hel^ias , Tan 618 avant J. C. 

* Pag. 146, lig. 5. ( Tant de choses anaiogues aux trois re- 
ligions, ) Les Parsis modernes et les Mitkriaques anciens; qui 
sont la même chose , ont tous les sacrements des chrétiens, 
même le soufflet de la confirmation. « Le prêtre de Mithra , dit 
Tertullîen, De prœscriptione ^ c. 40 , promet la délivrance des 
péchés par leur aveu et par le baptême ; et , s'il m'en souvient 1 
bien, Mithra marque ses soldats au front (avec le chrême j 
Kouphi égyptien ) ; il célèbre VobkUion du pain , l'image de 
la résurrection y et présente la couronne, en menaçant de 
répée , etc. » 

Dans ces mystères on éprouvait l'initié par mille terreurs , 
par la menace du feu y de l'épée , etc. , et on lui présentait une 
couronne , qu'il refusait , en disant : Dieu est ma couronne. 
( Fqyez cette couronne dans la sphère céleste, à côté de Bootes.) 
Les personnages de ces mystères portaient tous des noms 
^animaux constellés, La me$se n'est pas autre chose que là 
célébration de ces mystères et de ceux d'Eleusis. Le Dominus 
vobiscum est à la lettre la formule de réception , ckon-k , àm, 
p-<ik, Yoy. Beausobrey Histoire du Manichéisme y tom. ii. 

Pag. 147, lig. 10. Les Fedas ou Vedams sont les livres sa- 
crés des làdous, comme les Bibles chez nous. On en compte 
trois : le /î«;^;yeda , le Yadjour Veda , et le Sama Veda. Ils 
sont si rares dans l'Inde, que les Anglais ont eu beaucoup de 
peine à en trouver l'original , dont ils ont fait faire une copie 
déposée au British Muséum. Ceux qui comptent quatre Vedas, 
y comprennent YAttar Veda, qui traite des cérémonies, et qui 
est perdu. Il y a en suite des commentaires ' nommés Vpani- 
shada^ dont l'un a été publié par Anquetil Duperron, sous le 
titre de Oupnekhat , livre curieux en ce qu'il donne une idée 
de tous les autres. La date de ces livres passe 25 siècles au- 
dessus de notre ère ; leur contenu prouve que toutes les rê- 
veries des métaphysiciens grecs viennent de l'Inde et de 
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l'Egypte. — Depuis, l'aa 1.788, les savants Anglais exploitent 
dansTInde une mine de littérature dont on n'avait aucune idée 
en Europe , et qui prouve que la civilisation de Tlnde remonre 
à une très-haute - antiquité. Après les Veàas viennent les 
Chastras^ au nombre de six. Ils traitent de théologie et de 
sdences. Puis viennent au nombre de 18 , les Poumnas, quj 
traitent de mythologie et d'histoire : voyez le Bahgçuet-guùa 
leBaga Fedam^ et l'Ézour- Vedam , traduits en français, etc, 

Pag. i5i, lig. 14. Toute cette cosmogonie des IçtmaSf des 
bonzes y el même des brames, comme l'atteste Henri- Lord, 
revient littéralement à celle des anciens Égyptiens. « Les 
M Égyptiens ^ dit Porphyre, appellent Kneph tiaUeUigence 
« ou, cause .effective (àe l'univers). Ils racontent que ce dieu 
« rendit par la bouche un œuf, duquel fut produit un autre 
* dieu , nommé Phtha ou Vulcain ( le feu principe, le soleil; ^ 
« et ils ajoutent «que- cet œuf est le. monde. » Eusœb, , Fnp- 
evang, , pag. 11 5. 

.« Us représentent, dit-il ailleurs , le dieu Kneph ou la 
« cause efficiente, sous la forme d'un homme de couleur bleu 
« foncé ( celle du ciel) , ayant en main- un sceptre , portant une 
ft ceinture, et coiffé d'un petit bonnet royal de plumes très- 
^légères , pour, marquer, combien est subtile et fugace l'idée 
« de cet être. ». Sur quoi j'observerai que Kneph ^ en hébreu^ 
signifie une aile, une plume ; que cette couleur bleue ( céleste) 
se trouve dans la plupart. des dieux de l'Inde , et qu'elle est, 
sous le nom de narayan , une de leurs épithètes les plus 
célèbres. 

Pag. i53, lig. a5. ( Que les lamas ne sont que des mani- 
chéens,) Voyez l'Histoire du Manichéisme , par Beausobre, 
qui prouve que ces sectaires furent purement des zoroasixiens; 
ce qui fait remonter l'existence de leurs opinions laoo ans 
avant J. C. Il suit de là que Boudd Chaucasam fut encore 
antérieur , puisque la doctrine boudiste se trouve dans les 
plus anciens livres indiens, dont la date passe 3iOQ ans avant 
notre ère ( tel que le Bahgouet-guita ) Observez d'ailleurs que 
Boudd est la 9^ avatar on incarnation de Vichenou , ce qui 
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le place à Torigiiie de cette théologie.. £n outre ^ chez les 

Incitens , les Chinois, les Thibétalns, etc. , Boudd est le nom 

<le la planète que nous appelons Mercure y. ei an jour* de la 

semaine consacré à cette planète ( le mercredi ) ; cela le i*e- 

monte à l'origine, du calendrier ; en même temps cela nous 

l'indique primitivement identique à Hermès y ce qui étend son 

existence jusqu'en Egypte. Maintenant remarquez que les 

prêtres égyptiens racontaient qu'Hermès mourant avait 

dit : « Jusqu'ici j'ai vécu exilé de ma véritable patrie ; j'y 

« retourne : ne me pleurez pas ; je retourne à la céleste patrie 

« où chacun se rend à son tour : là est Dieu ; cette "vie n'est 

<K qu'une mort. » Voyez Chalcidius in Timœum, Or, cette 

doctrine est précisément celle des houdistes anciens^ ou sama- 

néiens^ ^es pythagoriciens et des orphiques. Dans la doctrine 

d'Orphée, le dieu monde est représenté par xmœufi dans 

les- idiomes hébreu* et arabe , l'œuf se nomme baidhy analogue 

à Boàdd ( Dieu ) , et à Boudy en persan Vexisténce , ce qui est 

( le monde ). Boiidd est encore analogue à hed et txad ^ qui 

chez les Indiens signifie science. Hermès en était le dieu : il 

était l'auteur des livres sacrés ou Vèdas égyptiens. On voit 

quels rameaux présente , et à' quelle antiquité tout ceci nous 

porte. Maintenant le prêtre boudiste d!Ava ajoute : « Qu'il est 

^ de foi que , de temps à autre, le ciel envoie sur la terre des 

<^ Boudda pour amender les hommes ^ les retirer de leurs 

« vices , et les remettre en voie de soluté » Avec un tel dogme 

répandu dans l'Inde, dans la Perse, dans l'Egypte, dans la 

Judée , on sent combien les esprits ont du être disposés dès 

long-temps à ce que des siècles postérieurs nous offrent. 

Pag. '1 54, lig. 6* ( Long-temps avant lésous,) D'après les no- 
tions des savants anglais de l'Inde, la doctrine de Boudda y 
est très -ancienne. L'écrivain anonyme que nous avons cité, 
pag. 319, lig. 23, cite un traité écrit il y a peu d'années par le 
chef des prêtres bouddites ï^jiva , à la prière de l'évéqûe ca- 
tholique de cette ville, qui dit : « Que les dieux qui. ont ap- 
te paru dans le présent monde jusqu'à ce jour , sont au nombre 
« de quatre, savoir : Boudda Ckaucasam , BoUdda Gonagom^ 
<^' Boudda Gaspa y et Boudda Gautama, duquel la< loi règne 
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« actuellement ; il obtint la divinité à treule-cinq ans , et passa 
« à rimniortalité ^36^ ans ( avant la date du dit éèrit , qui se 
« place vers i8o5. ) » Par conséquent GMttama serait mort 
vers Tan 557 A^^nt Tère chrétienne, au temps où régnait 
Kyrus en Perae , et où florissait Pythagore. 

2° D'autre part, des écrivains arabes et persans , cités dans 
i'Hist. des Huns, tom. 1 1 , par de Guignes ; dans l'flist. de la 
Chine 9 tora. v f in-4^ , note de la page 5o , et dans la préface 
de VEzour Fedam (Tadjour<-Veda ) , placent l'apparition d'un 
autre Boudda à l'année 1027 avant notre ère (ce serait 
Gaspa )• 

3^ Le tableau statistique de l'empereur mogbl Akbar^ 'mti' 
tulé>^M^^6en% traduit par Gladwin, dit, pag. 433, tom. 11, 
que Boudd avait disparu 296» ans avant Tan 40 de cet empe- 
reur, c'est-à-dire i366 ans avant J. -G. ( ce serait Gonagom,) 

Pag, i54, lig. iU{ Fondés sur V absence de tout témoignage 
authentique.) tu Tout le monde sait,» disait Fauste^ qui, 
quoique manichéen , fut un des plus savants hommes du III' 
siècle , « tout le monde sait que les Évangiles n'ont été écrits 
« ni par J.-C. ni par ses apôtres, mais long-temps après, par 
« des inconnus , qui , jugeant bien qu'on ne les croirait pas 
« sur des choses qu'ils n'avaient pas vues , mirent à la tête de 
<i leurs récits des noms d'apôtres ou d'hommes apostoliques et 
« contemporains. » Sur cette question, voyez i* Histoire des 
Apologistes de la Religion chrétienne , attribuée à Fréret , mais 
qui est de Burigny, membre de l'Académie des inscriptions. 
Voyez aussi Mosheim, De rébus christianorum ; Correspon- 
dance ofAUfohury^ Archbishop, 5 voU ûi-8^i798;Tolaiidy 
Nazarenus \ et Beausobre , Histoire du Manichéisme^ tom, i. 
Il résulte de tout ce qu'on a écrit pour et contre , que l'ori- 
gine prédse du christianisme n'est pas connue; que les préten- 
dus témoignages de Josèphe ( Antiq. jud, , lib. xvi x y , c. 3 ] 
et de Tacite ( Annales , lib. xv , c. 44 ) ont été interpolés vers 
le temps du concile de Nikée , et que personne n'a encore 
mis en évidence le fait radical , c'est-à-dire l'existence réelle 
du personnage qui a occasioné le système. Sans cette exi- 
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stenoe néanmoins , il serait 4ificile de coocevoir rappatition 
du système à son époque connue, encore qu'il ne soit pas 
sans exemple en histoire de voir des suppositions gratuites et 
absolues. Pour résoudre ce problème, vraiment curieux et 
important , il faudrait qu'un esprit doué de sagacité , mimi 
d'instruction, et surtout d'impartialité , profitant des recher- 
ches déjà faites, y ajoutât un tableau comparatif de la doctrine 
des boudistes, et spécialement de la secte de Samana Gau- 
tama , contemporain de Kyrus ; qu'il examinât quelle fut la 
facilité des communications de l'Inde avec la Perse et la Syrie, 
surtout depuis le règne de Darius Hystaspe , qui , selon Aga- 
thias et Ammien , consulta les sages de l'Inde , et introduisît 
plusieurs de leurs idées chez les mages ; quelle fut encore 
cette facilité depuis Alexandre , sous les Séleucides , qui en- 
tretenaient des relations diplomatiques avec les rois indiens 
il verrait que, par suite de ces communications , le système des 
samanéens put se répandre de proche en proche jusqu'en 
Egypte ; qu'il put être la cause déterminante de la corporation 
des esséniens en Judée , etc, : alors il ne resterait plus qu'à 
examiner si , toutes choses étant ainsi préparées , l'exaltation 
générale des esprits n'a pas pu susciter un individu qui aurait 
rempli le rôle désigné : soit que lui-même se fût cru et an- 
noncé pour être \e personnage attendu, soit que ce fût la 
multitude qui , enthousiasmée de sa conduite , de sa doctrine 
et de ses prédications , lui en eût attribué l'emploi. Dans l'un 
et l'autre cas, il serait conforme aux probabilités humaines 
que des attroupements populaires eussent excité la surveil- 
lance et l'inquiétude du gouvernement romain , et qu'enfin un 
incident remarquable, tel qneVentrée en Jérusalem, eût déter- 
miné le préfet à une mesure de rigueur , à un acte de sévice 
qui aurait brusquement terminé ce drame (à peu près comme 
il est raconté), mais qui n'aurait fait qu'accroître l'intérêt 
pour le personnage regretté, et par-là donné lien à des récits 
et à des associations dont le résultat cadrerait parfaitement avec 
l'état de choses qui apparaît ensuite dans l'histoire. Sans 
doute là où manque son témoignage positif, l'on ne pourrait 
établir ce qu'on appelle certitude morale ; mais par l'enchaî- 
nement des causes et des effets, on pourrait arriver à un de- 
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gré de probabilité qui en produirait l'effet ; puisque d'ailleurs , 
avec les témoignages les plus positifs, l'histoire n'a jamais de 
droit qu'aux plus ou moins grandes probabilités. 

« 

Ibidem , lig. 27. ( Xa doctrine intérieure ) Les boudistes 
ont deux doctrines , l'une publique et ostensible , l'autre inté- 
rieure et secrète» précisément comme les prêtres. égyptiens. 
Pourquoi cette différence ? demandera~t-on. C'est que la doc- 
trine publique enseignant les offrandes , les expiations » les 
fondations , etc. , il est utile de la prêcher au peuple ; au lieu 
que l'autre enseignant le néant et ne rapportant rien » il con- 
vient de ne la faire connaître qu'aux adeptes. On ne peut 
classer plus évidemment les hommes en fripons et en dupes. 

Pag. i56, lig. 18. ( Foilà ce qu'a recelé notre Boudah. ) Ce 
sont les propres termes de La Loubère^ dans sa Description 
du royaume de Siam et de la théologie des bonzes» Leurs 
dogmes » comparés à ceux des anciens philosophes de la Grèce 
et de l'Italie , retracent absolument tout le système des stoï- 
ciens et des épicuriens , mêlé avec des superstitions astrolo- 
giques et quelques traits du pythagorisme. 

Pag. i65y lig. 4* (-^ barbarie originelle du genre humain,) 
C'est le témoignage unanime de toutes les histoires , et même 
des légendes , que les premiers hommes furent partout des 
sauvages , et que ce fut pour les civiliser et leur apprendre 
k faire du pain , que les dieux se manifestèrent. 

Ibidem y lig. 9. (N'acquiert tt idées que par f intermède de 
ses sens). Voilà précisément où ont échoué les anciens , et d'où 
sont venues leurs erreurs : ils ont supposé les idées de Dieu 
innées , coétemelles à l'ame ; et de là toutes les rêveries déve- 
loppées dans Platon et lamblique. Foy, le Timée, le Phédon, 
et de Mysteriis JEgyptiorum, , sect. I**, chap, 3. 

Pag. 1 70 , lig. 21 . ( Ze témoignage de tous les anciens monu- 
ments. ) Il résulte clairement , dit Plutarque , des vers d Or- 
phée et des livres sacrés des Égyptiens et des Phrygiens que 
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la théologie ancienne, non-seulement des Grecs , mais en gé- 
néral de tous les peuples, ne fut autre chose qu'on systêMe 
de physique , qu'un tableau des opérations de la nature ^ eta- 
veloppé d allégories mystérieuses et de symboles enigmatiques : 
de manière que la multitude ignorante s'attachât |)lut9t au 
sens apparent qu'au sens caché , et que même dans ce qu'elle 
comprenait de ce dernier, elle supposât toujours quelqq^ 
chose de plus profond que ce qui paraissait. Plutarque^ 
fragment d'un ouvrage perdu ^ cité dans Eusèbe^ Prœpa^^ 
evang. lib. m, chap. i, page 3 S. 

tt La plupart des philosophes , dit Porphyre , et entre 
autres Chœremon ( qui vécut en Egypte dans le premier siècle 
de Vere chrétienne ) ne pensent pas qu'il ait jamais existé 
d'autre monde que celui que nous voyons ; et ils ne recon^^ 
naissent pas ô^ autres dieux j de, tous ceux qu'allèguent. I^ 
Égyptiens , que ce que l'on appelle vulgairement les planètes^ 
les signes du zodiaque et les constellations , qui jouent avec eux 
en aspect (de lever et de coucher) ; à quoi ils ajoutent ^«r.^ divi- 
sions de signes en décans ou mattres du temps y qu'ils appellent 
les chefs forts et puissants dont les noms, \es vertus curatives 
des maladies, les couchers ^ \es levers, les présages de ce .qui 
doit arriver , font la matière des almanachs ( c'est-à-dire que 
les prêtres égyptiens faisaient de véritables almanachs de Ma- 
thieu Laensberg); car lorsque les prêtres disaient que le solei{ 
était y architecte de l'univers , Chaeremon sentait que tou& leurs 
récits sur Isis et sur Osiris , que toutes leurs fables sacrées sf 
rapportaient en partie aux planètes , aux phases de la lune, 
au cours du soleil , en partie ( aux étoiles de ) l'hémisphère du 
jour et de la nuit, ou au fleuve du Nil , en un mot, à. des 
êtres physiques , naturels, et rien à des . êtres immatériels et 
dépourvus de corps . . . Tous ces philosophes croient que les 
mouvements de notre volonté et de nos actions dépendent de 
ceux des astres, qu'ils en sont dirigés ; et ils se soumettent aux 
lois d'une- nécessité ( physique ) qu^ls appellent destin ou A*- 
«i/w , supposant une chaîne (de causes et d'effets) qui lie, 
par je ne sais quel lien , tous les hommes entre eux ( depuis 
l'atome ) jusqu'à la puissance supérieure et à l'influence 
première de ces dieux ; en sorte que , sok dans les temples^ 

21. 
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9oit dans les simulacres ou idoles , ils n'adorent autre chose 
que la puissance de la destinée^ » ( Porphyr. Epis, ad lane- 
banem. ) 

• Pag. 171, ligii. II. [Exigea la connaissance des cieux.) 
Jusqu'à ce jour on a répété , sur l'autorité indirecte de la Ge- 
piêse, que l'astronomie avait été inventée par les en/ants de 
Noé. On a raconté gravement que, pâtres errants dans les 
plaines de Sennaar, ils employaient leur désœuvrement à ré- 
diger un système des cieux; comme si des pâtres avaient be- 
soin de connaître plus que l'étoile polaire, et comme si le 
besoin n'était pas l'unique motif de toute invention ! Si les an- 
ciens pasteurs furent si studieux et si habiles, comment arrive- 
t^il que les modernes soient si ignorants et si négligents? Or, 
il' est de fait que les Arabes du désert ne connaissent pas six 
constellations, et qu'ib n'entendent pas un mot d'astronomie. 

Pag. 172, lign. 12. {Des génies auteurs des biens et des 
maux,) Il paraît que par le mot genius les anciens ont en- 
tendu proprement une qualité, une /acuité génératrice, pro- 
ductrice; car tous les mots de cette famille reviennent à ce 
sens t generare , genos , genesis , genus , geiis. 

« Les sabéens anciens et modernes, dit Maimonides, recon- 
naissent un dieu principal , fabricateur du monde et posses- 
seur du ciel; niais à cause de son éloignement trop grand, ils 
le pensent inaccessible; et imitant la conduite du peuple à 
l'égard des rois, ils emploient auprès de lui pour médiateurs 
les planètes et leurs anges, auxquels ils donnent le titre de 
princes et de rois, et qu'ils supposent habiter dans ces corps 
Itimineux, comme dans des palais ou tabernacles, etc.» (More 
Ifebuchim, pars ni, c. 29. ) 

Ibidem , lign. 28. ( Un sexe tiré du genre de son appella- 
tion. ) Selon qu'un objet se trouva du genre masculin ou fé- 
minin dans la langue d'un peuple, le dieu qui porta son nom 
se trouva mâle ou femelle chez ce peuple. Ainsi les Cappado- 
ciens disaient le {lieu Lunus et la déesse Soleil'^ et ceci pré- 
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seule sanu» cesse les mêmes êtres sous des formes diverses, 
dans la mythologie des anciens. 

Pa{$. 173 ^ lig. ao. ( Ce qui comribue à la eopiservaHon de 
soi et de ses semblables, ) A ceci Plutarque ajotite que ces prê- 
tres (égyptiens) ont toujours fait le plus grand cas delà con- 
servation de la santé. . ., et qu'ils la regardent comme ttne 
condition nécessaire au service des dieux et à la piété, etc. 
( Yoy» Isis et Osiris^ à la fin. ) 

Ibidem t lig, %6» {Paraissent remonter au delà de quinze 
mile ans*) L'orateur historien suit ici l'opinion du savant 
Dupuis^ qui d'abord en son mémoire sur V Origine des Cons- 
teUationSj puis dans son grand ouvrage sur V Origine de tous 
les Cultes y a rassemblé une foule de preuves que jadis la ba- 
lance était placée à l'équinoxe du printemps, et le belhr à 
l'équinojo d'automne , c'est^-dire que la précession des équi- 
noxes a causé un déplacement de plus de sept signes. L^c- 
tion de ce phénomène est incontestable : les calculs les plus 
récents l'évaluent à 5o secondes, \% ou i5 tierces par an; 
donc chaque d«gré de signe ^diacal est déplacé et mis en ar- 
rière^ en 7?^ ans 8 ou 9 mois; donc un signe entier, en 21 Sa 
ou {»3 ans. Or si, comme il est de fait, le point équinoxial 
du printemps fut juste au ï^^ degré du heUer^ Tan 388 avant 
J^-C.; c'^t'àrdire si, à cette époque, le soleil avait parcouru 
et mis en arrière tout ce signe pour entrer dans \es poissons, 
qu'il a quittés de nos jours, il s'ensmt qu'il avait quitté le 
tourna »i$3 ans auparavant, c'est^àKlire vers Tan aS4o avant 
JA^ff et qu'il y était entré vers l'an 469a avant J.-C. Ainsi, 
remontant de signe en signe , le x^ degré du bélier avait été 
le point équinoxial ■ d'autonme environ 12,91 a ans avant 
l'an 388, ç'est«>à^4ire x33oo ans avant l'ère chrétienne \ ajon« 
te? no3 dix-huit siècles, vous avez i5,ioo ans, et de plus la 
quantité de temps et de sièoies qu'il fallut pour amener tes 
cowKiais^anices astronomiques à ce degré d'élévation. Mainte- 
nant remarquez que le culte du signe taureau joue un rôle 
principal chez les Égyptiens, les Perses , les Japonais, etc.; ce 
qui indique à cette époque une marche commune d'idées chez 
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ces divers peuples. Les 5 oa 6000: ans de la Genèse ne font 
objection que pour ceux qui y croient par éducation. ( Foy, à 
ce sujet l'analyse de la Genèse, dans le tora. i*' des Ee- 
chercluis nouvelles, sur V histoire ancienne; voy. aussi V Origine 
d^s Constetiatiçins , par Dupuis, 17BX ; V Origine des Cultes^ 
en 3 vol. in-<4^y 17949 ®' \e Zoduique chronologique ^vor-tC ^ 
i8oj6.) 

A. 
I 

Pag. 176 y lig. a. ( Les noms des objets terrestres qui leur 
répondaient.) «Les anciens, dit Maimonides, portant toute 
« leur attention sur , Tiifipdcultnre , donnèrent aux étoiles des 
<i noms .tirés de leurs occupations pendant Tannée. » ( More 
iVi?6, » ..,pars V. ) 

J?ag..i77,',lig. 19. ( Tel /ut le moyen d^appellation,) Les an- 
ciens di^aiept : crabis^r, capriser^ tortuiser^ <x>mme nous di- 
sons serpenter, enquêter ', tout le langage a été construit sur ce 
mécanisme. 

• Pag« 179» lig. a6. {En qui la vertu des astres s'était in- 
sérée,) «Les. anciens astrologues, dit le plus savant des Juifs 
(Maimonides), ayant consacré à chaque planète une couleur, 
un animal, un bois, un métal, un fruit, une plante, ils for- 
maient de toutes ces choses une figure ou représentation de 
l'astre, observant pour cet effet de choisir un instant appro- 
' prié, un Jour heureux j tel que la conjonction ou tout* autre as- 
pect favorable $ par leurs cérémonies (magiques), ils croyaient 
pouvoir faire passer dans. ces figures ou idoles les influences 
des êtres supérieurs ( leurs modèles). C'étaient ces idoles qu'a- 
doraient les Kaldéens^sabéens : dans le culte qu'on leur ren- 
dait, il fallait être vêtu de la couleur propre. . . . Ainsi, par 
leurs, pratiques, les astrologues introduisirent l'idolâtrie, 
ayant pour objet de se faire regarder . comme les dispensa^ 
teiirs des faveurs des cieux; et parce, que. les peuples anciens 
étaient entièrement adonnés à l'agriculture ^ ils leur persua- 
daient qu'ils avaient le pouvoir de. disposer des pluies et des 
autres biens des saisons; ainsi, toute l'agriculture s'exerçait 
par des règles d'astrologie, et les prêtres faisaient des talis- 
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mans pour chasser les sauterelles/ les mouches , etc. » 
Voy. Maimoîddes y More JSehuchim, pars iiij c. 9. 

« Les prêtres égyptiens, indiens, perses, etc., prétendent 
lier les dieux à leurs idoles , les faire descendre du ciel à 
leur gré ; ils menacent le soleil et la lune de révéler les se- 
crets des mystères, d*ébranler les deux y etc. » Eusèbe , 
Prœparat, e\>ang., pag. 198; et lamblique, de Mysteriis 
Mgyptiorum, 

Pag. 180, lign. 12. (^Fut censé en remplir les rôles astrono- 
miqves, ) Ce sont les propres paroles de iamblique, de Sym- 
bolis Mgyptiorum, c. 2, sect. 7. Il était le grand Protee, le 
métamorphiste universel, 

Pag. 181, lig. a 2. (Votre tonsure est le disque du soleil.) 
«( Les Arabes , dit Hérodote, lib. ni , se rasent la tête en rond 
et autour des tempes y ainsi que se la rasait, disaient-ils, 
Bacchus (qui est le soleil). » Jérémie, c. a5, v. 23, parle de 
cette coutume. La touffe que conservent les musulmans est 
encore prise du soleil, qui, chez les Égyptiens, était peint, 
au solstice d'hiver , n'ayant plus qu'un cheveu sur la tête, 
( Votre étole est son zodiaque). Les étoles de la déesse de Sy- 
rie et de la Diane d'Éphèse , d*où dérive celle des prêtres , 
portent les douze animaux du zodiaque. Les chapelets se re- 
trouvent dans toutes les idoles indiennes, composées il y a 
plus de 45oo ans, et leur usage est universel et immémorial 
en Asie. L* crosse est précisément le bâton de Bootes ou 
Osirù, { Voy, la planche m.) Tous les lamas portent la mitre, 
ou" bonnejt conique y qui était l'emblème du soleil. 

Pag. 18a , lig. m. {On en fit la vie historique d Hercule. ) 
Voy, l'ouvrage de Dupuis , Origine des Constellât, et Origine 
de tous les Cultes, 

Pag. i83 , lig. 19. ( La réunion de ces figurés avait des sens 
convenus, ) Le lecteur verra sans doute avec plaisir plusieurs 
exemples des hiéroglyphes des anciens. 

« Les Égyptiens, dit Hor-ApoUo , désignent l'éternité par 
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les figures du soleil et de la lune* Ils figurent le nnmde par 
un serpent bleu à écaiUesjiumes {Us étoiles; c'est le dragon 
chinois). S'ils veulent exprimer Tannée , ils représentent Isû, 
qui dans leur langue se nomme aussi Soihis, ou la canicuie, 
première des constellations, par le lever de qui l'année ocmih 
mençait. Son inscription à Saïs était : C*esi mai qui me lève 
dans la constellation du chien. 

« Us figurent aussi l'année par un palmier, et le mois par 
un rameau, parce que, chaque mois, le palmier pousse une 
branche. 

« Us la figurent encore par le quart d'un arpent; ( I/arpent 
entier, divisé en quatre, désignait la période bissexlila de 
quatre ans : l'abréviation de cette figure du champ quadri- 
partite est visiblement la lettre ha ou heth, septième de l'al- 
phabet samaritain; les lettres alphabétiques pourraient Inea 
n'être que des abréviations d'hiéroglyphes astronomiques, et 
par cette raison on aurait écrit de droite à gauche , dans le 
'Sens de la marche des étoiles.) Ils désignent nax prophète par 
l'image d'un chien, attendu que l'astre-cfaien {Anoubis) an- 
nonce par son lever l'inondation. 

« Us peignent l'inondation par un lion , parce qu'elle arrive 
sous. ce signe; et de là, dit Plutarque, l'usage des figures de 
lion vomissant de l'eau à la porte des temples. 

ff Us expriment Dieu et la destinée par une étoile. Us re- 
présentent aussi Dieu, dit Porphyre, par une pierre noire ^ 
parce que sa nature est ténébreuse, obscure. Toutes les choses 
blanches expriment les dieux célestes, lumineux; toutes les 
circulaires expriment le monde, la lune^ le soleil, les orbites; 
tous les arcs et croissans, la lune.. . • Us figurent le /eu et les 
dieux de l'Olympe par des pyramides et des obélisques (le 
nom du soleil, Baaly se trouve dans ce dernier mot); le so- 
leil par un cône {là mitre d'Osiris); la terre par un cylindre 
(qui roule); la puissance génératrice (de l'air) par le phallus , 
et celle de la terre par un triangle , emblème de l'organe fe- 
melle. ( Euseb, , Prœpar, ernng», p. 98.) 

« Le limon, dit lamblique, de Symbolis^ sect. 7, c. a, dé- 
signe la matière, la puissance génénuive et nutritive ; Ao\A ce 
qui reçoit la chaleur ^ là fermentation de la vie. 



« Un h(miiiie assis sur le Mos ou nérmpkar désigne Yes- 
prit moteur (le soleil), qui, de même que cette plante vit 
dans l'efta sans toucher au limon, ctxiste pareillement séparé 
de kt matière 9 nageant dans l'espace, se reposant sur lui'»' 
tnéine; rond dans toutes ses parties, comme le fruit, les 
feuilles et les fleurs du lotos, (Brahma a des yeux de lotos, 
dit le Chasier Néardisen , pour désigner son intelligence , son 
G»/^ «qui surnage à tout, comme la fleur du lotos sur Teau.) 
Un homme au timon d'un vaisseau, contûaue lamblique, 
désigne le soleil qui gouverne tout. £t Porphyre nous dit 
que c'est encore hii que représenté un homme dans un 
vaisseau sur un crocodile ( amphibie , emblème de l'air et de 
l'eau. ) 

« A Éléphantine on adorait une figure d'homme assis, de 
comleur bleue, ayant une tète de beUer, et des cornes de bouc 
qui embrassaient le disque; le tout pour figurer la conjonc- 
tion du fiolâl dans le bélier avec la lune. La couleur bleue 
désigne la puissance attribuée à la lune dans cette conjonc- 
tion , d'élever les eaux en nuages ( apud £useb< , Prœpar* 
evang,, pag. ii6). 

« L'épervier est l'emblème du soleil et de la lumière, à 
raison de son vol rapide et élevé au plus haut de Tair , où 
abonde la lumière, 

« Le poisson est l'emM/ène de l'aversion, et l'hippopotame 
de la violence, parce que, dit-*on, il tue son père et viole sa 
mère. De là, dit Plutarque, l'inscription hiéroglyphique du 
temple de Sais, où l'on voit peints sur le vestibule, i^ un 
enfimt, %^ un vieillard, 3^ un épervier, 4^ un poisson, et 
5^ un hq>popotame; ce qui signifie : i^ arrivants (à la vie), 
et a** partants, 3** dieu, 4** hait, 5** l'injustice. (Voyez Jsis et 
Osiris.) 

« Les Égyptiens, ajoute-t-il , peignent \^ monde par un 
scarabée, parce que cet insecte pousse à contre-sens de sa 
marche une boule qui contient ses œirfs, comme le ciel des 
fixes pousse le soleil (jaune de l'œuf) à contre*sens de sa 
rotation. 

<( Ils peignent le monde par le nombre cinq, qui est celui/ 
des éléments , savoir , dit Diodore , la terre , l'eau , Tair , le feu 
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et réther ou spin$us ( ils > sont les mêmes- chez les Indiens); 
et; selon les mystiques, dans Macrdae, oe sont le Dieu su- 
prême ou premier mobile, l'intelligence ou mens née de lui, 
Tame du monde qui en procède, les sphères célestes et les 
choses terrestres. De là, ajoute Plutarque, l'analogie de pente, 
Cinq ( en grec ), à Pan , le tout. 

« L'âne, dit41 encore, désigne Typhon ^ parce qu'il est de 
couleur roii^^e^ comme lui-: or, Typhon est tout ce qui- est 
bourbeux^ limoneux» (et j'observerai qu'en hébreu, limon, 
couleur rousse y et dne, sont des mots formés* de la même ra- 
cine kamr ). De plus, lamblique nous a dit que le limon dé- 
signait la matière^ et il ajoute ailleurs que tout mal, toute 
corruption viennent de la matière; ce qui, comparé au mot 
de Macrobe ,tout est périssable y sujet au changement dans la 
sphère céleste, nous donne la théorie du système d'abord 
physique, puis moralisé, du bien et du mal des anciens. 
(fT?/. encore le Mémoire sur- le zodiaque de Dendera y c^e\e 
savant Dupuis a inséré dans le journal intitulé : Reifue philo- 
sophique , année 1 80 1 . ) 

Pag. 187,-lig. I. {Une cause insensée de superstition.) 
C'est le propre texte de Plutarque, qui raconte que ces divers 
cultes furent donnés par un roi d'Egypte, aux différentes 
villes j pour les désunir et les asservir (et ces rois étaient pris 
dans la caste des prêtres). V. Isis et Osiris» 

Pag. 189 , lig. i5. ( Dans la projection de la sphère que tra- 
çaient les prêtres astronomes.) Les anciens prêtres .eurent 
trois espèces de projection , qu'il est utile de faire connaître 
au lecteur. 

« Nous lisons dans Eubulus, dit Porphyre , que Zoroastre 
fut le premier qui, ayant choisi dans les montagnes voisines 
de la Perse une caverne agréablement située, la consacra à 
Mithra (le soleil), créateur eX. père de toutes choses, c'est-à- 
dire qu'ayant partagé cet antre en divisions géométriques qui 
représentaient les climats et les éléments, il imita en petit 
l'ordre et la disposition de l'univers par Mithna. Après-^- 
roastre^ ce devint un usage de consacrer les antres à la celé- 
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hrsLÛàndesjnxstères; en sorte que, de même que les temples 
sont, affectés aux dieux célestes, les autels champêtres aux 
héros et aux dieux terrestres, les sonlerraîns aux dieux in- 
yèr/taifo;. ( inférieurs.) ; de même les antres et les grottes fa-, 
rent spécialement attribués au > montre, à V univers et aux 
nymphes : de là est venue à Pythagore et à Platon Tidée d'ap- 
peler le monde une caverne y un antre. (Porphyre, De antro 
Njrmpharum.) , . . 

Voici donc une première projection en retief ; et quoique 
les Perses aient fait honneur de son invention à Zoroastre , on 
peut assurer qu'elle eut lieu chez les Égyptiens, et que même 
étant la plus simple, elle dut y être la plus ancietine; les 
cavernes de Thèbes , remplies de peintures , autorisent ce 
sentiment. 

En voici upe seconde. « Les prophètes ou hiérophantes des 
Égyptiens , dit l'évêque Synnesius, qui avait été initié aux 
mystères, ne permettent pas aux ouvriers ordinaires de faire 
les idoles où images des dieux; mais ils descendent eux- 
mêmes dans les antres sacrés , où ils ont des coffres cachés, 
qui renferment certaines sphères sur lesquelles ils composent 
ces images en secret et à l'insu du peuple^ qui méprise les 
choses simples et naturelles, et qui veut des prodiges et des 
fables. » («Çr«., in Calvit,) C'est-à-dire qtie les prêtres avaient 
des sphères armlllaires comme les nôtres ; et ce passage , ci 
concordant avec celui de Chérémon, nous donne la clé de 
toute leur théologie astrologique. 

Enfin, ils avaient des plans plats, dans le genre de la plan- 
che m; avec cette différence, que leurs plans, très-compji- 
qués, portaient toutes leurs divisions fictives de décans et 
souS'décans, avec les indications (hiéroglyphiques) de lei^rs 
influences. Kifker en a donné une copie dans son OEdipe 
égyptien , et Gébelin un fragment figuré dans son volume du 
calendrier (sous le nom de Zodiaque égyptien ). Les anciens 
Égyptiens, dit l'astrologue JuUus Firmicus {Astron., lib. ii, 
c. ^,el lib. IV , c. i6), divisent chaque signe du zodiaque en 
trois sections; et chaque section fut sous la direction d'un 
être fictif, qu'ils appelèrent déçan ou chef de dixaine; en 
sorte qu'il y eut trois décans par mois et trente-six par an. 
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Or, ces décanSf qui -furent aussi appdés tlmax (Théoi), 
glent les destinées des hommes. . ., etils étaient spédalement 
placés dans certaines étoiles. . . . Dan» la suite on imagina en 
chaque dixaine trois autres dieux ^ que Ton appela les dispen- 
sateurs ; de sorte qu'il y en eut neuf par mois^ qui forent en- 
core divisés en un nombre infini de puissances, (Les Perses 
et les Indiens firent leurs chères sur des plans semblables; 
et si Ton dressait un tableau de la description qu^en donne 
Scaliger à la fin de Maniliusi Ton y verrait précisément la dé- 
finition de leors Iiiérogl3rphes, eat chaque article en est un.) 

Ibidem , lig< i8. [L'hémisphère d'hiver lui était ant^ode,) 
' Voilà précisément pourquoi le nom d'Abrimanes était tou- 
jours écrit par les Perses renversé ainsi : upunn^^. 

Pag. 190 y lîg. 12. ( Typhon, <^est-à^dire le déluge ^ à raisou 
des pluies,) Typhon , prononcé touphon par les Grecs, est 
précisément le touphan arabe , qui veut dire déluge ^ et tou» 
ces déluges des mythologies ne sont , tantôt que \ hiver et les 
pluies, et tantôt le débordement du Nil; de même que les 
prétendus incendies qui doivent terminer le monde ^ ne sont 
que la saison d'été. Voilà pourquoi Aristote, Demeteoris^ lib. 
I, c. 14, dit que l'hiver de la grande année cyclique est un 
déluge, et son été un incendie. « Les Égyptiens , dit Porphyre, 
emploient chaque année un talisman en mémoire du monde ; 
au solstice d'été, ils marquent de rouge les maisonsy les trou- 
peaux^ les arbres, disant que ce jour-là tout le monde a été 
incendié. C'était aussi alors que se célébrait la danse pjrr- 
rhique ou de V incendie. » (Et ceci explique l'origine des pu- 
rifications par le feu et par l'eau , car ayant appelé le tropique 
du cancer portes des cieux et de la chaleur ou feu céleste , 
et celui du capricorne porte du déluge ou de teau , il fut 
censé que les esprits ou âmes qui passaient par ces portes 
pour aller et venir aux cieux , étaient rôtis ou baignés : de là 
le baptême de Mithra, et le passage à travers les flammes, 
pratiqués dans tout l'Orient long-temps avant Moïse.) 

Ibidem , lig. 14. (Dans la Perse , en un temps postérieur. ) 
Dans un temps postérieur , c'est-ànlire lorsque le bélier de- 
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vint le signe éqaûioxial , ou plutôt lorsque le dérangement 
du ciel eut fait apercevoir que ce n'était pltis le taureau. 

Pag. 191» lig. IX. ( Tous les itctes religieux du genre gai*) 
Toutes les fêtes anciennes , relatives au retour ou à Texalta- 
tien du soleil , portaient ce caractère : de là les hilaria du ca- 
lendrier romain &M passage ( pascha) de l'éqninoxe vemal. 
Les danses étaient des imitations de la marche des planètes* 
Celle des derviches la figure encore aujourd'hui. 

Ibid. f lig. X 7. ( Tous les odes reUgieux du genre iriste.) On 
n'offre y dit Porphyre^ de sacrifices sanglants qu'aux démons 
et aux génies malfaisants» pour détourner leur colère... Les 
démons aiment le sang^ Vàumidiséf la puanteur. Apud Euseb.^ 
Prœp. evang»yp, 173. 

« Les Égyptiens, dit Plutarque^ n'offrent de victinies san* 
glantes qu'à Typhon. On lui immole un boeuf roux; et l'ani-^ 
mal de sacrifice est un animal exiécré, chargé de tons les pé^ 
chés du peuple ( le bouc de Moïse), p Voyez De Iside et Osi-^ 
ride* 

( Ce partage desaninumxen sacrés et abominables^) Strabon 
dit, à l'occasion de Moïse et des Juifs: « De la superstition 
sont nées les prohibitions de certaines viandes et les circon-^ 
cisions. » — £t j'observe» à l'égard de cette dernière pratique, 
que son but était d'enlever au symbole d'Osiris (phallus) l'oftf- 
t€u:le prétendu de la fécondation : obstacle qui portait le soeau 
de Typhon, « dont la nature, dit Platarque , est tout ce qui 
empêche^ s*eppose ^fait obstruction. » 

Pag. 197 » lig« 6. {Les heureux n'y donneront pomi d'om- 
bre,) Il est à ce sujet un passage de Plutarque si intéressant et 
si explicatif de tout ce système , que le lecteur nous saura gré 
de le lui citer en entier ; après avoir dit que la théorie du 
bien et du mal avait de tout temps exercé les physiciens et les 
théologiens: «Plusieurs, ajoute^t^l, croient qu'il y a «lenx 
dieux dont le penchant opposé se plaît» Fim au bien, et l'autre 
A\n,mal; ils appellent spécialement ilieu le premier, et génie 
ou dœmon le second. Zoroastre les a nommés Oromate et 
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Âhrimanes^ et il a dit que de tout cequi tombe sèas nos sens, 
la lumière escTétre qui représente le mieux Fan; les ténèbres 
et rignorance » l'autre. Il ajoute que Mithra leur est intermé- 
diaire; et voilà pourquoi les Perses appellent Mithra le média- 
teur ou Y intermédiaire. Chacun de ces dieux a des plantes 
et des animaux qui lui sont particulièrement consacrés : par 
exemple, les chiens , les oiseaux, les hérissons , sont affectés 
au bon génie; tous les animaux aquatiques au mauvais. 

Les Perses disent encore qn'Oromaze naquit ou fut formé 
de la lumière la plus pure; Ahrimanes, au contraire y des té- 
nèbres les plus épaisses; qu'Oromaze fit six dieux aussi bons 
que lui , et qu'Arimanes leur en opposa six méchant^; qu'en- 
suite Oromaze se tripla (Hermès trismégiste), et s'éloigna du 
soleil autant que- le soleil est éloigné de la terre ^ et qu'il fit 
les étoiles, et entre autres Sirius, qu'il plaça dans les cieux 
commme un gardien et une sentinelle. Or, il fit encore vingt- 
quatre autres dieux, qu'il plaça dans un œuf; mais Ahrimanes 
en créa ving^-quatre autres qui percèrent Vceuf, et alors les 
biens et les maux furent mêlés (dans l'univers). Mais enfin 
Ahrimanes doit être un jour vaincu, et la terre deviendra 
égale et aplanie, afin que tous les hommes vivent heureux. 

Théopompe ajoute, d'après les livres des mages, que tour 
à tour l'un de ces dieux domine tous les trois mille ans, pen- 
dant que l'autre a du dessous ; qu'ensuite ils combattent à 
armes égales pendant trois autres mille ans ; mais enfin que le 
mauvais génie doit succomber (sans retour). Alors les hommes de- 
viendront heureux, et ne donneront point d^ ombre. Or, le dieu 
qui médite ces choses, se repose en attendant qu'il lui plaise 
de les exécuter. » ( De Iside et Osiride, ) 

L'allégorie se montre à découvert dans tout ce passage. 
Uœuf est la sphère des fixes , le monde; les six dieux d'Oro- 
maze sont les six signes d'été; les six signes d'Ahrimanes, les 
six signes d'hiver. Les quarante-huit dieux créés ensuite sont 
les quarante-huit constellations de la sphère ancienne , par- 
tagée également entre Ahrimanes et Oromaze. Le rôle de Sinus, 
gardien, sentinelle, décèle l'origine égyptienne de ces idées; 
enfin cette expression, que la terre deviendra ^^/e et aplanie, 
et que les hommes heureux ne donneront point et ombre, nous 
montre que le paradis véritable était Véquateur, 
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Ibidem y lig. i5. ( Les cérémonies de Vantre de Mithra, ) 
Dans les antres factices que les prêtres pratiquèrent partout, 
on célébrait des mystères qui consistaient, dit Origène contre 
Celse y à imiter les mouvemens d«s astres , des planètes et de 
tous les cieux. Les initiés portaient des noms de constellations, 
et prenaient des figures d'animaux. L'un était déguisé en lion, 
l'autre en corbeau, celui-ci en bélier. De là les masques de 
la première comédie. Voy. Jniiq. dévoilée^ tom. ii pag. a44« 
Dans les mystères de Cérès , le chef de la procession s'appe- 
lait le créateur; le porteur de flambeau , le soleil; celui qui 
était 'près de l'autel, la lune ; le héraut ou diacre. Mercure, 
En Egypte, il y avait une fête. où des hommes et des femmes 
représentaient V armée , le siècle ^ les saisons^ les parties du 
jour , et ils suivaient Bacchus. (Athénée, lib. v, c. 7.) Dans 
l'antre de Mithra il y avait une échelle à sept échelons ou 
degrés, figurant Içs sept sphères des planètes, par ou mon- 
taient et descendaient les â/72€^ ; c'est précisément l'échelle de 
la vision de Jacob ; ce qui indique , à cette époque , tout le 
système formé. Il y a à la Bibliothèque royale un superbe 
volume de peinture des dieux de l'Inde, où l'échelle se trouve 
représentée avec les âmes qui y montent, planche dernière. 

Voy. l'astronomie ancienne par Bailly, où nos assertions sur 
les connaissances des prêtres sont amplement prouvées. 

Pag. aoo, lig. i. ( Dont toutes les parties avaient une liaison 
intime. ) Ce sont les propres paroles de lamblique. De mjrst, 
jEgjrpt, 

Ibidem y lig. 4* ( Vn fluide iégn, électrique,) Plus je consi- 
dère ce que les anciens ont entendu par œtker et esprit , et ce 
que les Indiens nomment Yakache^ plus j'y trouve d'analogie 
avec le fluide électrique. Un fluide lumineux remplissant l'uni- 
vers, composant la matière des astres, principe de mouvement 
et de chaleur, ayant des molécules rondes, lesquelles s'insi- 
nuant dans un corps , le remplissent en s'y dilatant , quelle 
que soit son étendue : quoi de plus ressemblant à l'électricité 7 

Ibidem, lig. 7. ( Zc cœur ou le foyer, ) Les physiciens, 
dit Macrobe, appelèrent le soleil cœuràa monde , c. 20, Som, 
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Scip. Les Égyptiens, ditPlutarque , appellent rorient \e visage^ 
ie nor(l le côté droite le midi le côté gauche du monde (parce 
que le cœur y est placé). Sans cesse ib comparaient l'univers 
à un homme , et de là le Microcosme si célèbre des €tlchimistes, 
ObseiTOns, en passant, qne les alchimistes, les cabalistes , les 
francs-maçons, les magnétiseurs, les martinistes, et tous les 
visionnaires de ce genre, ne sont que des disciples égarés de 
cette école antique* Consultes encore le pythagoricien Oeellus 
Lucanus^ et l'Œdipus iEgyptiacus de Kirker, t. ii, pageao5. 

é 

Ibidem , lig. l8. ( Dans Véther, au milieu de la voûte des 
deux. ) Cette comparaison à un jaune d'œuf porte , i^ sur 
Tanalogie de la figure fx>nde et Jaune; %^ sur la situation au 
milieu; 3^ sur le germe ou principe de vie placé dans le jaune. 
La figure ovale serait-elle relative à Vellipse des orbites ? Je suis 
porté à le croire. Le mot orphique offre d'ailleurs une remar- 
que nouvelle. Macrobe dit ( Som, Scipion. , c. 14 et c. 20 ) que 
le soleil est la cervelle de l'univers , et que c'est par analogie 
que dans Thomme le crâne est rond^ comme l'astre siège de 
l'intelligence : ôr , le mot œrph ( par aïn ) signifie en hébreu 
le cerveau et son siège (cervix) ; alors Orphée est le même que 
Bedou ou Baiis ; et les bonzes sont ces mêmes orphiques que 
Plutarque nous peint comme des charlatans qui ne mangeaient 
point de viande, vendaient des talismans, des pierres, etc. , 
et trompaîentles particuliers et même les gouvernements. Voy. 
. un savant Mémoire de Fréret^ sur les Orphiques. Acad des In- 
scrip. tom. xxiii,in-4°. 

Pag. aoi , lig. 10. {Sur la tête une sphère d'or.) Voy. Por- 
phyre, dans £usèbe, Prœpar. evangel,^ lib. ui, pag. xz5. 

Pag. ao3 , lig. i3. {De là tout le système de V immortalité de 
l'ame.) Dans le système |des premiers spiritualistes , Tame 
n'était point créée avec le corps, ou en niéme temps que lui, 
pour y être insérée ; elle existait antérieurement et de toute 
éternité. Voici ^ en peu de mots, la doctrine qu'expose Ma- 
crobe à cet égard. Som. Scip,passùn. 

« Il existe un fiuide lumineux , igné, et très subtil, qui , sous 
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ie nom d'éetber et de spirkus, remplit TuRtvers; il compose 
la suL^tance do soleil et des astres; il est le principe et Y agent 
essentiel de tout mouvement , de toute vie ; il est la Divinité* 
Quand on corps doit ét^e animé sur la terre y une molécule 
ronde dé ce fluide gravite par la voie lactée vers la sphère lu« 
«aire; et parvenue là, elle se combine avec un âirplus gros- 
sier, et devient propre à s'associer à la matière : alors elle 
entre dans le corps qui se forme» ler^nplit tout entier, Tanime, 
croît, souffre, gnindil et diminue avec loi : lorsque ensuite it 
périt et que ses éléments grossiers se dissolvent, cette molé- 
cale incorraptible. s'en sépare, et elle se réunirait de suite au 
grand oeéan de Téther, si sa combinaison avec /Wr lunaire ne 
la retenait x c'est cet air {owgaz) qui, conservant Tes formes 
du corps , reste dans Tétat d'ombre ou de fantôme, image par- 
laite du défunt Les Grecs appelaient cette ombre Vimage ou 
V idole de Tame; les pythagoriciens la nommaient son char^ 
son enveloppe; et l'école rabbinique son vaisseau^ sa nefcellû. 
Xorsque l'homme avait bien vécu , cette ame entière , c'est-à- 
dire , son char et son éther, remontaient à la lune, où il s'en 
faisait une séparation ; le char vivait dans l'élysée lunaire , et 
Véiher retournait aux /Sjre^, c'est^-dire à Diew^ car, dit Ma- 
crobe, plusieurs appelleQt Dieu le ciel des fixes (c. i4)« 

« Si l'homme n'avait pas bien vécu , l'ame restait sur terre 
pour se purifier, et elle errait çà et là à la manière des ombres 
d'Homère 1 qui coonot toute cette doctrine, en Asie, trois 
siècles avant que Phérécyde et Pythagore l'eussent rajeunie 
en Grèce. Hérodote dit , à cette occasion , que tout le roman 
de Famé et de ses transmigrations a été inventé par les Égfp^ 
tiens y et répandu en Grèce par des hoq^mes qui s'en sont pré- 
tendus les auteurs. Je sais leurs noms , dit-il , mais je veux les 
taire (lib. ii). Cicéron y supplée , en nous apprenant positive^ 
ment que ce fut Phérécyde, maître de Pythagore ( Tuscui, » 
hb. I, S 16). Dans la Syrie et dans la Judée,, nous trouvods 
une preuve palpable de son existence > cinq siècles avant Py- 
thagore, en cette phrase de Salomon » où il dit i « Qui sait si 
n l'esprit db l'homme monte dans les régions supérieures ? Pour 
« raoi, méditant sur la condition des hommes , j'ai vu qu'elle 
« éiait la même que celle des animaux. Leur fin est la même; 
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« rhonune périt comme ranimai ; ce qui reste de Tun n'est pas 
« plus que ce qui reste de l'autre; tout est néant. » Eccles, , 
c. ni, V. II. 

Et telle avait été l'opinion de Moïse , comme l'a bien observé 
le traducteur d'Hérodote ( Larcher , dans sa première édition, 
note 389 du liv. 11), où il dit aussi que l'immortalité ne 
s'introduisit chez les Hébreux que par la communication des 
Assyriens. Du reste, tout le système pythagoricien, bien ana- 
lysé 9 n'est qu'un pur système de physique mal entendu. 

Pag. 2069 lig. ^f^, (Ses noms mêmes , tous dérivés,) £n der- 
nière analyse, tous les noms delà Divinité reviennent à celui 
d'un objet matériel quelconque , qui en fut censé le siège. 
Nous en avons vu une foule d'exemples : donnons-en un encore 
dans notre propre mot dieu. Ce terme, eomme on. le sait , est 
le deus des Latins , qui lui-même est le tàeos des Grecs. Or , 
de. l'aveu de Platon ( in Cratylo ), de Macrobe {Satum, lib. i, 
c. a 4), et de Plutarque(/yw et Osiris)^ sa racine est thein^ qui 
signifie errer ^ comme planéin ; c'est-à-dire qu'il est synonyme 
k planètes y parce que , ajoutent ces auteurs, les anciens Grecs, 
ainsi que les barbares , adoraient spécialement les planètes Je 
sais que l'on a beaucoup décrié cette recherche des étymologies; 
mais si, comme il est vrai , les mots sont les signes représen- 
tatifs des idées y la généalogie des uns devient celle des autres, 
et un bon dictionnaire étymolpgique serait la plus parfaite 
histoire de l'entendement humain. Seulement il faut porter 
dans cette recherche des précautions que Ton n'a pas prises 
jusqu'à ce jour, et entre autres il faut avoir fait une comparai- 
son exacte de la valeur des lettres des divers alphabets. Mais, 
pour continuer notre sujet, nous ajouterons que dans le phé- 
nicien , le mot thàh (par aïn) signifie aussi errer^ et qu'il pa- 
raît être la source de théin : si l'on veut que deus dérive du grec 
ZeuSf nom propre de Yoapiter^ ayant pour racine zaw^je visy 
il reviendra précisément au sens de you , qui signifiera tome 
du monde i \û feu principe. Div-us, qui ne signifie que génie, 
dieu du second ordre , me paraît venir de l'oriental div pour 
dib , loup et chacal , l'un des end>lèmes du soleil. A Thèbes , 
<lit Macrobe , le soleil était peint sous la forme d'un loup ou 



chacal (C9X il n'y a pas de loups en Egypte). La raison de 
cet emblème est sans doute que le chacal annonce par. ses cris 
le lever du soleil , ainsi que le coq ; et cette raison se confirme 
par l'analogie du mot lykos^ loap^ et ly^é^ lumière du matin^ 
d'où est venu Uuc, 

Dius y qui s'entend aussi du soleil , doit venir de dffi , éper-i- 
vier, « Les Égyptiens , dit Porphyre {Euseb. , Prœp. eyang^^p. 
« 92), peignent le soleil sous l'emblèm e d'un épervier y parce 
« que cet oiseau vole au plus haut des airs , où abonde la lu- 
ff mière. » Et, en effet, on voit sans cesse au Kaire des milliers 
de ces oiseaux planer dans l'air , d'où ils ne descendent que 
pour importuner par leur cri qui imite la syllabe dih; et ici 
comme dans l'exemple précédent, se retrouve l'analogie des 
mots diesy jour y lumière ^ et diuSy dieu y soleil. 

Pag. ao7, lig. 16. [Hâtèrent par leurs disputes le progrès 
des sciences et des découvertes.) L'une des preuves les .plus 
plausibles que ces systèmes furent inventés en Egypte , réside 
Surtout en ce que ce pays est le seul où l'on voie un corps 
complet de doctrine formé dès la plus haute antiquité. 

Clément d'Alexandrie nous a transmis (Stromat. lib. vi ) un 
détail curieux de 4^ volumes que l'on portait dans la proces- 
sion d'Isis. « Le ehef , dit-il, ou chantre, porte un des instrn- 
« ments, symboles de la musique, et deux livres de Mercure , 
« contenant , l'un des hymnes aux dieux , l'autre la liste des 
« rois. Après lui V horoscope ( l'observateur du temps ) porte 
(c une palme et une horloge, symboles de l'astrologie; il doit 
a savoir par cœur les quatre livres de Mercure qui traitent de 
«l'astrologie, le premier sur l'ordre des planètes, le second 
« sur les levers du soleil et delà lune, et les deux autres sur les 
« levers et aspects des astres. Uécrîpain sacré vient ensuite y 
« ayant des plumes sur la tête (comme 'Kneph)y et en main 
« un livre, de l'encre et un roseau pour, écrire ( ainsi que le 
« pratiquent encore les Arabes) ; il doit connaître les hiérogly- 
«LpheSy la description de l'univers, le cours du soleil, dfe la lune, 
« des planètes ; la division de l'Egypte (en B6 nômes )y le cours 
« ài^L I^il , les instruments , les ornements sacrés , les lieux saints, 
«les mesures, etc. Puis vient le port&éioley qui porte la 

22. 
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« coodée de Justice^ ou mesure du Nil, et un calice pour les 
« libations : dix volumes concernent les sacrifices , les hymnes, 
« les prières, les offrandes, les cérémonies, les fêtes. Enfin 
« arrive \c prophète, qui porte dans son sein et a découvert 
n une cruche : il est suivi par ceux qui portent les /^âiiijr (comme 
« aux noces de Cana). Ce prophète, en qualité de président des 
(c mystères, apprend dix (autres) volumes sacrés qni traitent 
n des lois , des dieux et de toute la discipline des prêtres » etc. 
H Or, il y a en tout quarante-^enx volumes, dont trente-six 
« sont appris par ces pet^sonnages ; les six autres sont du res- 
'( sort des paxtophores : ils traitent de la médecine , deia con- 
« struction du corps humain (fanatomie), des maladies , des 
« médicaments , des instruments, etc. '> 

Nous laissons au lecteur a déduire toutes les conséquences 
d'une pareille encyclopédie. On l'attribuait à Mercure; mais 
lambliqne nous avertit que tout livi*o composé par les prêtres 
était dédié à ce dieu , qui , à titre de génie ou décan ouvreur 
du zodiaque, présidait à l'ouverture de toute entreprise : c'est 
le Janus des Romains , le Guianesa des Indiens , et il est re- 
marquable que lanus et Guianes sont homonymes. Dn reste , 
il paraît que ces livres sont la source de tout ce que nous ont 
transmis les Latins et les Grecs dans toutes les sciences, même 
en alchimie , en nécromancie , etc. Ce que l'on doit le pins 
regretter est la partie de l'hygiène et de la diététique, dans 
lesquelles il paraît que les Égyptiens avaient réellement fait 
de grands progrès et d'utiles observations. • 

Pag. ao8 , lig. i8. ( Son dieu n* en fat pas moms un dieu égyp- 
tien, ) <t A une certaine époque, dit Plutarque(Z>e Iside), tous 
R les É(;yptiens font peindre leurs dieux-animaux. Les Thé- 
« bains sont les seuls qui ne paient pas de peintres, parce qu'ils 
« adorent un dien dont les formes ne tombent pas sous les 
« sens et ne se figurent point. » Et voilà le dieu que Moise, 
élevé à Héliopolis, adopta par préCérenee , mais qu'il n'inventa 
|K>int. 

Ibid^f lig. 90. {£t Yakouhy décelé par son propre nom!) Telle 
est la vraie prononciation du Jehovtah de nos modernes, qni 
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choquent en cela toutes les règles de la critique, puisqu'il 
est constant que les anciens, surtout les orientaux Syriens et 
Phéniciens , ne connurent jamais ni le fém le v, venus des 
Tartares. L'usage subsistant des Arabes, que nous rétablissons 
ici, est confirmé par Diodore, qui nomme /<zw' le dieu de 
Moïse (lib. i); et l'on voit que law et lahouh sont le même 
mot : l'identité se continue dans celui de loupiter; mais afin 
de la rendre plus complète , nous allons la démontrer par le 
sens même. 

£n hébreu, c'est-à-dire dans l'un des dialectes de la langue 
commune à la basse Asie , le mot Yahouh équivaut à notre 
périphrase ce/iri^«/>fr /fit, V être existant ^ c'est-à dire le prin- 
cipe de la vie y le moteur ou même le mouvemerft (l'ame univer- 
selle des êtres). Or, qu'est-ce que Jupiter ? Écoutons les La- 
tins et les Grecs expliquant leur théologie : « Les Égyptiens, » 
dit Diodore d'après Manethon, prêtre de Memphts, « les Égyp-» 
« tiens, donnant des noms aux cinq éléments, ont appelé 
« l'esprit (ou éther) Youpiter, à raison du srns propre de ce 
« mot; car Vesprit est la source de la vie, l'auteur du principe 
« vital dans les animaux ; et c'est par cette raison qu'ils le re- 
« gardèrent comme le père , le générateur des êtres. Voilà 
« pourquoi Homère dit père et roi des hommes et des dieux. » 
( Diod, y lib. I , sect. i . ) 

Chez les théolc^ens , dit Macrobe , Toupiter est famé du 
monde; de là le mot de Virgile: Muses, commençons par 
Toupiter: tout est plein de Toupiter [Songe de Scipion, c. 17); 
et dans les SatumtUes , il dit : Jupiter est le soleil lui-même ; 
c'est encore ce qui a fait dire a Virgile : « L'esprit alimente la 
« vie (des êtres), et Vante répandue dans les vastes membres 
« ( de Tunivers ) en agite la masse , et ne forme qu'un corps 
c immense. » 

« Youpiter, » disent les vers très-anciens de' la secte des or- 
phiques nés en Egypte, vers recueillis par Onomacrite, au 
temps de Pisistrate; « Youpiter, que l'on peint la foudre à la 
« main , est le commencement, l'origine , la fin et le milieu de 
« toutes choses : puissance une et universelle , il régit tout , 
« le ciel, la terre, le feu , l'eau, les éléments, le jour , la nuit. 
« Voilà ce qui compose son corps immense ; ses yeux sont le 
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soleil et U lune; il est réternité,. Fespaoe. Enfin, ajoate Por- 
phyre 9 Jnpiterest le monde ^ VunwerSj ce qui constiloereiis- 
tence et la vie de tons les êtres. Or, oontûme le même an- 
tear, comme les philosophes dissertaient snr la natore et les 
parties oonstitoantes de ce dieu^ et ({a*ils nlmaginaient an- 
cane figure qui représentât tons ses attributs, ils le peigni- 
rent sons l'apparence d'np homme—. H est lusis^ poor faire 
allusion à son essence immuable ; il est découvert dans la 
partie supérieure du corps, parce que c'est dans les parties 
supérieures de l'univers ( les astres ) qu'il s'offre le plus à 
découvert II est couvert depuis la ceinture , parce qu'il est 
le plus voilé dans les choses terrestres. 11 tient on sceptre 
de la main gauche, parce que le cœur est de ce côté, et que 
le cœur est le siège de l'entendement, qui (dans les hommes) 
règle toutes les actions. » (Voy. Euseb, , Prœpar. epong., 
page loo. ) 

Enfin , voici un passage du géographe philosophe Strabon, 
qui lève tous les doutes sur l'identité des idées de Moïse et de 
celles des théologiens païens. 

«(Moïse, qui fut un des prêtres égyptiens, enseigna qoe 
n c'était une erreur monstrueuse de représ^iter la Divinité 
c sous les formes des animaux , comme faisaient les Égyptiens , 
« ou sous les traits de l'homme, ainsi que le pratiquent les 
« Grecs et les Africains : cela seul est la Divinité y disait-il, 
« qui compose le ciel, la terre et tons les êtres, ce que nous 
« appelons le monde, Vuniversedité des choses ^ la nature ; or, 
« personne d'un esprit raisonnable ne s'avisera d'en représen- 
« ter l'image par celle de quelqu'une des choses qui nous en- 
« vironnent. C'est pourquoi , rejetant toute espèce de simu- 
•c lacres (idoles), Moïse voulut qu'on adorât cette Divinité sans 
« emblème et sous sa propre nature ; il ordonna qu'on lui 
« élevât un temple digne d'elle, etc. » Geograph., lib. xvi, pag. 
tio4f édit. de 1707. 

La théologie de Moïse n'a donc point différé de celle des 
sectateurs de Vame du monde , c'est à-dire des stoïciens , et 
même des Épicuriens. 

Quant à l'histoire de Moïse , Diodore la présente sous un 
jour uaturcl, quand il dit, lib. xxiivetxL, «que les Juifs 
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« furent chassés d'Egypte dans un temps de disette, où le pays 
<« était surchargé d'étrangers , et que Moïse, homme supérieur 
«( par sa prudence et par son courage, saisit cette occasion pour 
«( établir sa nation dans les montagnes de Judée. » A l'égard 
des six cent mille hommes armés que V Exode lui donne, c'est 
une erreur de copiste, dont le lecteur trouvera la démonstra- 
tion tirée des livres mêmes, au tom. i^'' dea Recherches nou- 
velles sur l' Histoire ancienne^ pag. 162 et suivantes. 

Ibid, , lig. a 5. {Sous le nom dÉi,J C'était le monosyllabe 
écrit sur la porte du temple de Delphes. Plutarque en a fait 
le sujet d'un traité. 

Pag. 209, lig. i3. (Xe nom étOsiris même.) Il se trouve en 
propres termes au chap. 32 du Deutéronome. n Les ouvrages 
« de Tsour sont parfaifs. » On a traduit Tsour par créateur; 
en effet , il signifie donner des formes ; et c'est l'une des défi- 
nitions d' O^zm dans Plutarque. 

Pag. 2 13, lig. 23. (Sa tan f V archange Michel,) « Les noms des 
« anges et des mois, tels que Gabriel, Michel, Yar, Nisan, etc., 
« vinrent de Babylone avec les Juifs, >» dit en propres termes 
le Talmud de Jérusalem- Voyez Beausobre, Hist, du Manich,, 
tom. II, pag. 624, où il prouve que les saints du calendrier 
sont imités des 365 anges des Perses; et lamblique, dans 
ses Mystères égyptiens, sect. 2, ch. 3, parle des anges, archan- 
ges, séraphins, etc., comme un vrai chrétien. 

Pag. 214 9 lig. 9. {Consacrèrent la théologie de Zoroastre.) 
<i Toute la philosophie des gymnosophilstes ;, » dit Diogène 
Laërce , sur l'autorité d'un ancien , « est issue de celle des 
« mages f et plusieurs assurent que celle de Juifs en a aus§i 
«tiré sou origine;» (lib. i, c. 9.) Mégastène, historien distin- 
gué du temps de Séleucus* Nicanor , et qui avait écrit particu- 
lièrement sur rinde, parlant de la philosophie des anciens 
sur les choses naturelles ^ joint dans un même sens les brach- 
mancs et les Juifs. 

Pag. 21 5, lig. i3. (Ramoner rage (for sur la terre.) Voilà 
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la raison de tous ees oracles païens que 1'<ki a appHqvés à Jé- 
sus, et» entre autres, delà quatrième églo^ue de Virgile et des 
vers sibyllins si célèbres chez les anciens. 

Pag. a 1 6 lig. a i . [Ju bout des six milèe ans prétendus,) Lisez 
à ce sujet le chapitre 17 du tome i des Recherches nouvelles 
sur f Histoire ancienne f où est expliquée la Mythologie de la 
création. La verakm des Septante comptait cinq mille et près 
de six cents ans; et ce calcul était le plus suivi : on sait com- 
bien, dans les premiers siècles de TËglise, cette opinion de la 
fin du monde agita les esprits. Par la suite» les saints con- 
ciles s'étant rassurés, ils la taxèrent d'hérésie dans la secte des 
millénaires ; ce qui forme un cas bien singulier; car, d'après 
les propres Évangiles que nous suivons, il est évident que Jé- 
sus eût été un millénaire^ c'est-à-dire un hérétique» 

Pag. 217 , lig. 22. {Figuré par la constellation du serpent. ) 
«Les Perses, dit Chardin^ appellent la constellation du serpent 
a Ophiuchus, serpent t^Ève; « et ceser pent Ophiuchus onOpki- 
oneus jouait le même rôle dans la théologie des Phéniciens; 
car Phérécydes, leur disciple et le maître de Pythagore, disait: 
« qviOpèioxteus serpentinus avait été le chef des rebelles à 
« Jupiter.» Voy. Mars.Ficin, Jpol, Socrat,, p. m, 797, col. 2. 
£t j'ajouterai qu*a'phak (par aïn) signifie en hébreu vipère, 
serpent. 

Au sens physique, séduire, seducere^ n'est qu'attirer à soi, 
mener avec soi. 

Vox. dans Hyde, pag. m, édât. de 1760, De religione ve- 
terum Persarum^ le tableau de Mithra, cité ici. 

Pag. 218, ligne 12. (Persée monte de 'i'atare ce té,) Bim 
ph», la tête de Méduse^ cette tête de (emme Jadis si beUe, que 
Persée coupa et qu'il tient à la mais , n'est que celle de la 
Vierge, dont la tête tombe sous l'horiaon préobémest lorsque 
Persée se lève ^ et les serpens qui Tentourent sont Ophiuchus 
et le dragon polaire , qui alors occupent le zénith. Ceci nous 
indique la manière dont les anciens astrologues ont composé 
toutes leurs figures et toutes leurs fables; ib prenaient les con- 
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l'horixoi^ et ^n assemblant les parties , ib en formaient des 
groupes qui leur servaient d'almanacb , en caractères hiéro- 
glyphiques : voilà le secret de tous leurs tableaux , et la solu- 
tion de tous les monstres mythologiques. La Vierge est encore 
Andromède délivrée par Persée de la baleine qui la poursuit 
( pra^sequitÊO-.) 

• 

Ihid.y lig. 26. [Allaité par une vierge chaste.^ Tel éta^^ 
le tableau de la sphère persique, cité par Aben-£zra, dans le 
€k»han poedcum de Blaeu, pag. 71. « La case du premier dé- 
« can de la Yiergif, dit cet écrivain , représente cette belle 
« vierge à longue chevelure , assise dans \m fauteuil ^ deux 
« épis dans une main , allaitant un enfant appelle lésus par 
« quelques nations, et Christ en grec. » 

Il existe à la Bibliothèque du Roi un manuscrit arabe , n*' 
II 65, dans lequel sont peints les douae signes, et celui de la 
vierge représente une jeune fille ayant à côté d'elle un enfant; 
d'ailleurs , toute la scène de la naissance de Jésus se trouve 
rassen^lée dans le ciel voisin. Vétable^ est la constellation 
du cocher et de la chèvre, j^is le bouc; constellation appelée 
prœsepeJovis Hettiocki^ éêaèle £t2ou;et ce mot lou se retrouve 
dans le nom à^Iou^seph (Joseph). Non loin est Vâne de Ty- 
phon (la grande ourse) , et le bœuf ou taureau , aceompagne- 
ments antiques de la crèche. Pierre» portier « est /anus avec ses 
clefs et son firont chauve: les douze apôtres sont les génies 
des douze mois, etc. Cette vierge a joué les rôles les plus va- 
riés dans toutes les mythologies ; elle a été Visis des Égyptiens^ 
laquelle disait dans l'inscription citée par Julien :. Le fruit que . 
foi enfanté est le soleil, La plupart des traits cités par Plu- 
tarqoe lui sont relattfsy de même que ceux d' Osiris conviennenl 
à Bootes. Aussi les sept étoiles principales de Tourse ^ appelées 
chariot de I>avidy s'appelaient-elles chariot d Osiris (vojr. Kir- 
ker) ; et la couronne qu'il a derrière lui était formée de lierre, 
appelé chen^Osiris^ arbre ^Osiris. La ffcrge HMissiéiéCérêSf 
dont les mystères Burent les mêmes que ceux dlsis et de Mithra; 
elle a été la Diane d'Éphèse^ lia grande déesse de Syrie» Cybéle 
traînée par les^lioms; Minerve^ mèredeBaccluis;/tf«^r«?»viei:g!e 
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pure, qui (u% enlevée au ciel à la fin de Vdge ttor; Thémis aux 
pieds de qui est la balance qu'on lui mit en main ; la SibjUe 
de Virgile, qui descend aux enfers ou sous l'hémisphère avec 
son rameau à la main, etc. 

Pag. 21 g, lig. a. ( Fivrait abaissé ^ humble,) Ce mot humble 
vient du latin ^iim^â^, humi-jacens, couché ou penché à terre; 
et toujours le sens physique se montre la racine du sens abs- 
trait et moral. 

Jbîd,y lig. i6. (Renaissait ou résurgeait dans ia 7>oâte 
des cieux, ) Resurgere > se lever une seconSe/ois , n'a signifié 
revenir à la vie que par une métaphore hardie; et Ton voit 
l'effet perpétuel des sens équivoques de tous les mots employés 
dans les traditions. 

Ibid.f lig. ao. {Chris j c'est-^i-dire le conservateur.) Selon leur 
usage constant, les Grecs ont rendu par x ou jota espagnol \e 
hd aspiré des Orientaux, qui disaient haris; en hébreu, hères 
s'entend du soleil; mais en arabe , le mot radical signifie gar- 
der^ conserver^ et hdris^ gardien^ conservateur. C'est l'cpithète 
propre de f7cAe/20tt;etceci démontre à la fois l'identité des 
trini tés indienne et chrétienne, et leur commune origine. Il est 
évicfent qiie c'est un même système, qui, divisé en deux bran- 
ches, l'une à l'orient, l'autre à l'occident, a pris deux formes 
diverses: son tronc principal est le système pythagoricien de 
\ame du mondcy ou loupiter. Cette épithète dépiter on père 
ayant passé au Démi-Ourgos des platoniciens, il en naquit une 
équivoque qui fit chercher \efils. Pour les philosophes, cefirt 
Y entendement^ nous et logos, dont les Latins firent leur verdum; 
et l'on touche ici au doigt et à l'œil l'origine dupère étemel 
et du verbe son fils, qui procède de lui (mens ex Bno nata, dit 
Macrobe); \ anima ou spiritus mundi fut le Saint-Esprù; et 
voilà pourquoi Mânes, BasiUde, F'alentin, et d'autres préten- 
dus hérétiques des premiers siècles, qui remontaient aux 
sources, disaient que Dieu le père était la lumière inaccessible 
et suprême du ciel (premier cercle, Vaplanès); que le fils était 
la lumière seconde résidante dans le soleil , et le Saint-Esprit 
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l'air qui enveloppe la terre. (Voy. Beausohre^ 1. 11, p. 586.) 
De lày chez les Syriens, son emblème de pigeon^ oiseau de Vé- 
nus Uranie^ c'est-à-dire ^e l'air. «Les Syriens (dit NigitUus 
« in Germanico) disent qu'une colombe couva plusieurs jours 
« dans l'Ëuphrate un œufàe poisson, d'où naquit Vénus, » 
Aussi ne mangent-ils pas de pigeon, dit Sextus Empiricus, 
InsL Pxrrh.y lib. m, c. a3; et ceci nous indique une période 
commencée au signe des poissons (solstice d'hiver). Remar- 
quons d'ailleurs que si CJais vient de Hansch par un chin , 
ï\ siç^m^tvK fabrkateur ; épithiàte propre du soleil. Ces va- 
riantes, qui ont dû embarrasser les anciens, prouvent toujours 
également qu'il est le véritable type de Jésus , ainsi qu'on l'a- 
vait déjà aperçu dès le temps de Tertullien. « Plusieurs,» dit 
cet écrivain , «c pensent , avec plus de vraisemblance , que le 
«c soleil est notre Dieu ; et ils nous renvoient à la religion des 
H. Perses. » [Apologétique , c. 16.) 

Ihid,^ Hg. a6. {L'une des périodes solaires), Voy, l'ode eu- 
rieuse de Martianus Capella au soleil, traduite par Gébelin, 
volume du Calendrier y pag. 647 et 548. 

Fag. aa8 ,lig. 17. ( Des sacrifices humains,) Lisez la froide 
déclamation d'£iisèbe, Prœp. ev,y lib. i , pag. 1 1 , qui prétend que 
depuis que Christest venu, il n'y a plus eu ni guerres, ni tyrans, 
ni anthropophages, ni pédérastes, ni incestueux, ni sauvages 
mangeant leurs parents, etc. Quand on lit ces premiers docteurs 
de l'Église, on ne cesse de s'étonner de leur mauvaise foi 
ou de leur aveuglement. Un travail curieux serait de publier 
aujourd'hui un demi-volume de leurs passages les plus remar- 
quables, pour mettre en évidence leur folie. La véritéestquele 
christianisme n'a rien inventé en morale, et que tout son mé- 
rite a été de mettre en pratique des principes dont le succès 
a été dû aux circonstances du temps; c'est-à-dire que le des- 
potisme orgueilleux et dur des Romains , dans ses diverses 
branches militaires, judiciaires et administratives, ayant lassé 
la patience des peuples, il se fit, dans les classes inférieures ou 
]K>j>ulaires, un mouvement de réaction absolument semblable 
à celui qui, depuis vingt < cinq ans , a lieu en Europe de la 
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part def peuples contre l'oppressioB des deux castes diles 
dctale 



Fag. a3o, lig. 19. (Jstociatitm iT hommes assenÊtemêés pomr 
nous faire la gmerre, ( C'était l'ordre de Malle , dont les clie^ 
▼aliers faisaient Tœu de tner ou de réduire en ecdavage des 
musulmans^ pour la gloire de Dieu, 

Pag. a3a, lig. \ik.(Un tarif de crimes^ Tant qu'il existera des 
moyens de se purger de tout crime, de se racbeterde tout chi- 
timeut avec de l'argent ou de frivoles pratiques; tant <pie les 
grands et Ite rois croiront se faire absoudre de leurs oppres- 
sions et de leurs homicides en bâtissant des temples» en faisant 
des fondations; tant que les particuliers crmnmt pouvoir 
tromper et voler, pourvu qu'ils jeûnent le carême, qu'ils aillent 
à confesse, qu'ib reçoivent l'extrérae-imction, il est impossible 
qu'il existe aucune morale privée ou publique, aucune saine 
l^islation pratique. Au reste, pour voir les effets de ces doc- 
trines, lises Y Histoire de la puissance temporale des Papes^ 
a vol. in-8% Paris, 181 1. 

X&tt/., lig. 19. {Jusque dans le sanctuaire du lit nuptial) 
La confession est une très-ancienne invention des prêtres , 
qui n'ont pas manqué de saisir ce mojvn de gouverner.... Elle 
était pratiquée dans les mystères égyptiens, grecs, f^rygiens, 
persans, etc. Plutarque nous a conservé le mot remarquable 
d'un Spartiate qu'un prêtre voulait confesser. Est-ce à toi ou 
à Dieu que je me confesserai? A Dieu, répondit le prêtre. En 
ce cas, dit le Spartiate, homme, retire-toi. {Dits remarquables 
des Lacédémoniens.) Les premiers chrétiens confessèrent leurs 
fautes publiquement comme les esséniens. Ensuite commen- 
cèrent de s'établir des prêtres, avec l'autorité d'absoudre du 
péché à* idolâtrie.,. Au temps de Théodose, une femme s'étant 
publiquement confassée d'avoir eu commercé avec un diacre, 
Pévêque Nectaire, et scm successeur Chrysostôme, permirent 
de communier sans confession. Ce ne fut qu'au septième siècle 
que les abbés des couvents imposèrent aux moines et moiuesses 
la confession deux fois l'année ; et ce ne fut que plus tard en- 
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core que les évéques de Rome la généralisèrent. Quant anx 
musulmans, qui ont en horreur cette pratique, et qui n'accor- 
dent aux femmes ni un caractère moral, ni presque une ame, 
ils ne peuvent concevoir qu'un honnête homme puisse en- 
tendre le récit des actions et des pensées les plus secrètes 
d*iine fille ou d'une femme. Nous, Français, chez qui l'éduca- 
tion et les seutimeus rendent beaucoup de femmes meilleures 
que les hommes , ne pourrions-nous pas nous étonner qu'une 
honnête femme pùtles soumettrea l'impertinente curiositéd'un 
moine ou d'un prêtre ? 

Pag. 233, lig. I. {Corporations ennemies de la sociétés) 
Veut-on connaître l'esprit général des prêtres envers les autres 
hommes^ qu'ils désignent toujours par le nom dépeuple, écou«- 
tons les docteurs de l'Église eux-mêmes. ^Le peuple, dit Vè- 
véque Synnésius (iiz Cahit,, pag. 5iS), veut abiohuneiit qu'on 
le trompe; on ne peut en agir autrement avec lui... Les an- 
ciens prêtres d'Egypte en ont toujours usé ainsi ; c^est ponr . 
cela qu'ils s'enfermaient dans leurs temples, et j composaient» 
à son insu, leurs mystères; (et oubliant ce qu'il vient de dire) 
si le peuple eut été du secret, il se serait ^cA^ qu'on le tronoh 
pât. Cependant, comment faire autrement avec le peuple, puis- 
qu'il est peuple? Pour moi , je serai toujours philosophe avec 
moi, mais je serai prêtre avec le peuple. » 

« Il ne faut que du babil pour en imposer au peuple, écri- 
vait Grégoire de Nazianze à Jérôme. (Eieron. adNep,) Moins 
il comprend» plus il admire... Nos Pères et docteurs ont sov- 
vent dit, non ce qu'ils pensaient, mais ce que levnr faisaieat 
dire les circonstances et le besoin. » 

« On cherchait* dit Sanchoniaton, à exciter fadmiration par 
le merveilleux. » ( Pr^p. e», , lîb. m.) Tel fut le régime de 
toute l'antiquité; tel est encore celui des brahmes et des lamas, 
qui retrace parfaitement celui des prêtres d'Egypte. Pour ex» 
cuser ce système de fourberie et de mensonge , on dit qn^l 
aérait dangereux d'éclairer le peuple, parce qu'il abuserait 
de ses lumières, Est-ce à dire qu'instruction et friponnerie 
sont synonymes? Non; mais comme le peuple est malheureux 
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par la sottise, l'ignorance, et la cupidité de ceux qui le mènent 
et l'endoctrinent, ceux-ci ne veulent pas qu'il y voie clair. 
Sans doute il serait dangereux d'attaquer de front la croyance 
erronée d'une nation ; mais il est nn art philanthropique et 
médical de préparer les yeux à la lumière, comme les bras à 
la liberté. Si jamais .il se forme une corporation dans ce sens, 
elle étonnera le monde par ses succès. 

Pag.a349 Hg* 3. {Devws magiciens. Qu'est-ce qu'un) ma- 
gicien^ dans le sens qjie le peuple donne à ce mot ? Cest un 
bomme qui, par des paroles et de gestes, prétend agir sur les 
êtres surnaturels, et les forcer de descendre à sa voix, d'obéir 
à ses ordres. Voilà ce qu'ènt fait tous les anciens prêtres , ce 
que font encore ceux de tous les idolâtres, et ce qui, de notre 
part, leur mérite le nom de magiciens. Maintenant quand un 
prêtre chrétien prétend faire descendre Dieu du ciel, le fixer 
sur un .morceau de levain, et rendre, avec ce talisman, les 
âmes pures et en état de grâce, que fait>il lui-même , sinon un 
acte de magie? £t quelle différence y- a-t-il entre lui et un 
chaman cartare, qui invoque les génies, ou un bràbme indien, 
qui fait descendre Vichenou dans un vase d'eau, pour cbasser 
les mauvais esprits? Mais telle est la magie de F habitude et de 
V éducation, que nous trouvons simple et raisonnable en nous, 
ce qui dans autrui nous paraît exbravagant et absurde.... 

- i^û/., lig. a5. [Denrées du plus grandprix,) Ce serait une cu- 
rieuse histoire que l'histoire comparée des agnus du pape et des 
pastilles àvL grand-lama! 'Ej[iéteTi^2int:ceXlt idée à toutes les pra- 
tiques religieuses, il y a un très-bon ouvrage à faire : ce serait 
d'accoler par colonnes les traits analogues ou contrastants de 
croyance et de superstition de tous les peuples. Un autre genre 
de superstition dont il serait également utile de les guérir, est 
le respect exagéré pour les grands; et, pour cet effet, ilsuf- 
"firait. d'écrire les détails de la vie privée de ceux qui gouvernent 
le. monde, princes , courtisans et ministres. Il n'est point àe 
travail: plus philosophique que celui-là: aussi avons-nous vu 
quels cris ils jetèrent qxiand on publia les Anecdotes de la cour 
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de Berlin. Que serait-ce si nous avions celles de chaque cour? 
Si le peuple voyait à découvert toutes les misères et toutes 
les turpitudes de ses idoles , il ne serait pas tenté de désirer 
leurs faussesjouissances,dont l'aspect mensonger le tourmente» 
et l'empêche de jouir du bonheur plus vrai de sa condition.. 
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AU DOCTEUR PRIESTLEY/^^ 



Sur un pamphet intitulé : Observations sur les progrès de 

L'iTTriD^LlT^ , XTEG DES REMARQUES CRITIQUES SUR LES ÉCRITS 
DE DITXRS IVCRiBVLSS KODERKESy ET PARTICULlÀREMEHT SUR 

LES RUINES DE M. DB VoLNEY , portaut cette épigraphe : 

L'esprit peu pénétiaiit se tient Y<^ontiers à la surface des 
choses : il n*aime pas à les creuser, parce qu'il redoute le 
travafl , la peîoe , et qadqaefeis il redoute (Aus encore 
la yérité. 



J'ai reçu dans son temps, M. le docteur, votre 
brochure sur les Progrès de Vinfidélité^ ainsi que 
le billet , sans date , qui i'àccompagnait. Ma ré-^ 
ponse a été différée par des incidents d'affaires et 
même de santé que sûrement vous excuserez. 
D'ailleurs ce délai n'a pas d'inconvénients : l'affaire 
qui est entre nous n'est pas de celles qui pressent. 
Le monde n'en irait pas moins bien avec ou sans 
ma réponse» comme avec ou Sans votre livre. 



4 m 



(i) Cet écrit est le texte original sur lequel fut faite la tra- 
duction anglaise 9 pidiliée à Philadelphie en ventôse an 5. 

23. 
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J'aurais inéme pu me dispenser de vous répondre 
du tout, et j'y edsse été autorisé par la manière 
dont vous avez posé la question entre nous, et 
par l'opinion assez généralement reçue que dans 
certaines occasions, et avec certaines personnes 
la plus noble réponse est le silence. Yous-méroe 
paraisses l'avoir senti, vu l'extrême précautiou 
que vous avez prise de m'interdire cette ressource ; 
mais comme dans nos mœurs françaises une ré- 
ponse quelconque est toujours un acte de civilité, 
je n'ai point voulu perdre, vis-à-vis de vous, l'a- 
vantage de la politesse ; d'ailleurs , quoique le si- 
lence soit quelquefois très^xpresâif, tout le monde 
n'entend pas son éloquence; et le public, qui n'a 
pas le temps d'approfondir des débats souvent de 
peu d'intérêt, a le droit raisonnable d'exiger du 
moins un premier éclaircissement, sauf ensuite, 
si la question dégénère en clameurs opiniâtres 
d'un amour-proprç blessé, d'accorder le droit de 
se taire à celui en qui il devient un acte de modé- 
ration. 

J'ai donc lu vos remarques critiques sur* mon 
livre des Ruines que vous classez charitablement 
au rang des écrits des incrédules modernes; et 
puisque vous voulez absolument que je * vous 
exprime devant le public mes opinions, je vais 
remplir cette tâche peu agréable, avec le phis de 
brièveté qu'il me sera possible , pour économiser 
le temps de nos lecteurs communs. 
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D'abord^ M. le docteur, il me parait résulter 
clairement de votre, brochure que c'est bien moins 
mon livre que vous avez : eu dessein d'attaquer, 
que mon caractère moral et ma propre personne; 
et afin que le public prononce à cet égard avec 
connaissance de cause , je vais lui soumettre: ici 
divers passages propres à Féclairer. : 

i^Vous dites, page la de la préface de vos 
semons.: <c Au reste il y: a des incrédules plus 
« ignorants que M. Paine, tels que MM. Voi- 
ce ney, Lequinio et autres en France qui préten- 
« dent, etc.' j> 

a^-Dans la préface de vos Observations sur les 
progrès de Virifidélité : (n Je puis. dire avec vérité 
« que dans les écrits de^Hume, de>M. Gibbon, de 
« Voltaire, de M. Volney, il n'y a* pas un seul 
« bon raisonnement : tous sont remplis dUerreurs 
« grossières et de faux exposés. » 

. Idem y page 38 : a Si M. Volney eût donné quel- 
ce que attention à l'histoire des premiers temps du 
<c christianisme, jamais il n'eût douté, etc. Mais il 
ce est aussi inutile de raisonner avec un tel homme, 
(c qu'avec un Chinois ou même un Hott^itot. v j 
Idem, page 1T9 : ce M. Volney, si nous en ju- 
« geons par ses nombreuses citations d'écrivains 
« anciens dans toutes les langues savantes de l'an- 
(( cien monde oriental et occidental, doit les savoir 
« toutes ; car il ne parle jamais de traduction : 
c( cependant, à juger de son savoir par œt échan^ 
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« tillon , il ne peut avoir la plus petite teinture de 
t( rhébreu ni même du grec(i). » 

Enfin, après m'avoir placardé et affiché dans 
votre titre même pour un infidèle et un incrédule; 
après m'avoir indiqué dans votre épigraphe pour 
l'un de ces esprits superficiels qui ne savent pas 
trouver, qui même ne veul^oit pas voir la vérité, 
vous dites, page 1^49 immédiatement à la suite 
d'un article où vous avez parlé de moi sous toutes 
ces dénominations : « De nos jours le progrès de 
«d'infidélité est accompagné d'une circonstance 
« qui, dans aucun autre temps , n'avait été aussi 
a fréquente, du moins en Angleterre, savbir que 
f< les incrédules , en fait de révélation , commen- 
te cent par nier l'existence et la Providence de Dieu, 
ce c'est-à-dire deviennent proprement athées. » 

De manière que, selon vous, je suis un Hot* 
tentot, un Chinois, un incrédule, un athée, un 
ignorant , un homme de mauvaise foi , qui n*écrit 
que des faussetés et des sottises, etc., etc. 

Or, je vous demande, M. le docteur, qu'im* 
portait tout cela au fond de la question ? qu'a de 
commun mon livre avec ma personne? et puis, 
comment voulez-vous traiter avec un homme de 
si mauvaise compagnie? 

(1) Volney se contente de rappeler cette assertion du doc- 
teur et dédaigne de la réfuter. Il n*y répondit , plusieurs an- 
nées après , que par la publication de ses savans ouvrages sur 
les langues orientales. [IKote de i'édtie^r.) 
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En second lieu , ruivit|iti4>n ou plutôt la som- 
mation que vous me faites d'îndiqyer au public 
les méprises où je croirai que yous êtes tombé 
à l'égard de mes opinions, m'offre plusieurs re- 
marques. 

i^ Vous supposez que le public attache une 
haute importance à yos mépiises et ^ mes opi- 
nions. Mais je ne puis agir sur une supposition , 
ne suis- je pas un incrédule P 

2? Yous dites que le public attendra cela de 
moi. Où sont vos pouvoirs de faire agir et parler 
le public? e^^ce là aussi une révélation? 

3® Vous voulez qus je redresie vos méprises : 
je ne m'en connais point l'obligation ; je ne; vous 
les ai pas reprochées. Sans doute il n'est pas 
exact de m'attribuer à choix ou indistinctement, 
comme vous Tavess fait , toutes les opinions se- 
mées dans mon livre , parce qu'ayant fait parler 
des personnages très-divers, j'ai dû leur donner 
des langages très^différents à raison de leurs dif- 
férents caractères. Le rôle qui m'y appartient, 
puisque j'y parle moi-même, est celui du voya- 
geur assis sur les ruines , méditant sur les causes 
des malheurs de l'humanité. Pour être conséquent, ^ 
vous eussiez dû m'attribuer celui du sauvage bot- 
tentot ou saraoyède qui argumente contre les 
docteurs, chap. stS, et je l'eusse accepté. Vous 
avez préféré celui de l'érudit historien, chap» 22; 
mais je ne puis voir là une méprise : j'y vois au 
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contraire un projet insidieusement calculé , d^en- 
gager entre vous et moi, devant le public amé- 
ricain , un duel d'amour-propre dans lequel vous 
exciteriez tout l'intérêt des spectateurs, en sou- 
tenant la cause qu'ils approuvent, tandis que 
celle que vous m'imposez ne m'attirerait, même 
dans son succès , que des sentiments disgracieux. 
Telle est Fastuce de votre plan, que, m'àttaquant 
comme incrédule à l'existence de Jésus, vous 
vous conciliez d'emblée là faveur de toutes les 
sectes chrétiennes, quoique, dans le fait, votre 
propre incrédulité à sa nature divine ne ruine pas 
moins le christianisme que l'opinion profane qui 
ne voit pas dans l'histoire les témoignages exigés 
par les lois anglaises, pour constater l'existence 
d'un fait; et que d'ailleurs il y ait un orgueil 
d'un genre extraordinaire dans la comparaison 
tacite, mais palpable, que vous faites de vous à 
saint Paul et à Jésiis-Christ^ par la ressemblance 
des mêmes travaux pour les mêmes objets. Pré" 
face^ p. X. 

Cependant, comme en fait d'attaque, la pre- 
mière impression a toujours un grand avantage, 
vous avez droit de vous promettre encore d'oble- 
iiir la couronne de l'apostolat ; malheureusement 
pour votre plan , je ne me sens aucune disposition 
pour celle du martyre; et quelque glorieux qu'il 
me fût de tomber sous les coups de celui qui a 
terrassé Hume , Gibbon , Voltaire , et même Fré- 
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déric n, je me trouve obligé de refuser son cartel 
f héologique , et' cela pour une foule de bonnes 
raisons : 

I® Parce que les querelles religieuses sont in-^ 
terminables^ attendu que les préjugés de l'enfance 
et de l'éducation en excluent presque invincible- 
ment une raison impartiale; que de plus, la va- 
nité des champions se trouve , par la publicité 
même, intéressée à ne jamais se désister d'une 
première assertion ; entêtement qui engendre l'es- 
prit de secte et de faction. 

7? Parce que personne au monde n'a le droit de 
me detiiander compte de mes opinions religieuses; 
que toute inquisition , à cet égard , est une préten- 
tion à là souveraineté , un premier pas à la persé- 
cution; et que la tolérance de ce pays, que vous 
invoquez, a bien moins pour but d'engager à 
parler que d'inviter à se taire. 

3* Parce qu'en supposant que j'aie l'opinion que 
vous m'attribuez, je ne veux pas engager ma va- 
nité à ne jamais s'en dédire, ni^m'ôter la res- 
source de me convertir un jour sur un plus ample 
informé. 

4** Parce que, en soutenant votre propre thèse, 
M. le docteur, si vous alliez être battu devant 
l'auditoire chrétien, ce serait un scandale effroya- 
ble; et je n'aime poiiit le scandale, même pour 
faire le bien. 

5° Parce que, dans notre combat métaphysique. 
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les armes serai^il: par trop inégales; parlamt votre 
langue naturcUe qu'à peine je bégaye ^ tchi^ feriez 
des volumes quand je ne ferais que des pages, et 
le public qui ne nous lirait point , prendrait le 
poids des livres pour celui des raisons. 

6^ Parce qu'encore, étant doué du don de la 
foi à une assez honnête dose^ vou3 croirie?^ en un 
quart d'heure plus d'artides que roa logique n'en 
analperait dans une semaine, 

7^ Parce cpie , si vous alliez ^'obliger d'as^iater 
à vos sermons 9 comme à lire votre livre, le public 
dévot ne croirait jamais qu'un hommp poudré et 
vêtu comme tout autre mondain , pût avoir raison 
contre un homme à grand chapeau (i), à che* 
veux plats, à face mortifiée» quoique l'Évangile, 
^Ei parlant des Pharisiens tle ce ù^mps^làf dise 
qu'il faut se parfumer quand on jeûne (%). 

8^ Parce qu'une dispute serait toute jouissance 
pour vous qui n'avez rien autre chose à faire, 
tandis qu'elle serait toute perte pour moi qui puis 
employer mon temps d'une manière autrement 
utile. 

Je ne vous ferai donc point ma confession. 



•«I- 



(i) Le docteur Priestley était de la secte des Quakers. 

(2) Quand vous jeûnez n'aifectez pas la tristesse dea kypo- 
çrîtesy qui se rendent le visage pâle et défait , aiin que les 
hommes remarquent qu'ils jeûnent : 

Mais , quand vous jeûnez , parfumez-vous la tête et lavez- 
vous le visage. Saint Matthieu ^ chap. VI) , vç^s. 16 et 17. 
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M. le docteur» sur l'objet religieux de ifotre qoesr 
tion; mais, en revanche, je puis vous dire mon 
avis comme littérateur sur le fond même de votre 
livre. Ayant lu autrefois beaucoup d'ouvrages théo 
logiques, j'étais curieux de savoir si, par quelque 
procédé chimique , vous aviez aussi découv^^ des 
êtres réels dans ce monde d'êtres invisibles : mai^ 
heureusement je me trouve obligé de déclarer au 
public, qui, selon votre expression» préface» p. xix, 
espère d*étre instruit, d'être conduit à la vérité et 
non à V erreur par moi, que je n'y ai pas vu un seul 
argument neuf, mais seulement la répétition de 
tout ce qu'ont dit et rebattu des milliers de gros 
volumes, dont tout le fruit a été de procurer à 
leors auteurs une courte mention dans le diction- 
naire des hérésies. Vous supposez partout comme 
prouvé ce qui est en question, avec cette circon- 
stance singulière, que faisant feu, comme le dit 
Gibbon» de votre double batterie contre ceux qui 
croient trop et contre ceux qui ne croient pas 
assez , vous donnez pour mesure précise de la vé- 
rité votre propre sensation, en sorte qu'il faudra 
avoir tout juste votre taille pour passer par la 
porte de la nouvelle Jérusalem que vous bâtissez 
à Northumberland. 

Après cela votre réputation comme théologien 
eût pu me devenir un problème; mais je me suis 
rappelé le principe de l'association des idées, si 
bien développé par Locke , que vous estimez , et 
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que par cette raison je me trouve heureux de vous 
citer, quoique ce soit à lui que je doive ce perni- 
cieux usage de ma raison qui me fait refuser de 
croire ce que je ne comprends pas : j'ai donc com- 
pris que le public, ayant d'abord attaché Tidée du 
talent au nom de M. Priestley, docteur en chimie^ 
avait: continué de Tunir et de Y associer au nom 
de M. Priéstley, devenu docteur en théologie; ce 
qui pourtant n'est pas la même chose, et ce qui 
est un mécanisme d'autant plus vicieux qu'il pour- 
rait par la suite donner lieu à l'inverse (i). Heù- 
rèuseihent vous avez vous-même élevé une ^bar- 
rière de séparation entre vos admirateurs, en 
avertissant , dès la première page de votre pam- 
phlet actuel, qu'il était spécialement destiné aux 
croyunts. Pour coopérer à ce but judicieux, je 
dois néanmoins vous faire observer qu'il' est deux 
passages essentiels à en retrancher, vu qu'ils 
donnent une grande prise aux arguments des in- 
crédules. 

Vous dites , préface , page xii : « Ce qui est ma- 



(x) Le docteur N...., théologien , et le docteur Black, chi- 
miste , étaient au café à Edimbourg. On jeta sur la table une 
nouvelle brochure théologique du docteur Priéstley : « En 
vérité , dit le docteur N.... , cet homme ferait mieux de s'en 
tenir à la chimie ; car, d'honneur, il n'entend rien en théolo- 
gie. Pardonnez-moi , répondit le docteur Black , il est prêtre, 
il fait son métier; car , de bonne foi , il n'entend rien en chi- 
mie.' » 
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« nifestement contraire à la raison naturelle ne 
« peut être reçu par elle ; » Et page 6a. m Quant à 
«l'intellect^ les hommes elles animaux. naissent 
ce Âans le même étatj ayant les mêmes sens, externes ^ 
«qui sont les seuls canaux de tçutes. les idées \, et 
« par conséquent la source de. toutes les connais- 
ic sances et de toutes les habifu4e^ morales qu'ils 
ce acquièrent, d 

Or, si vous admettez, avec Locke et avec nous 
autres infidèles, que chacun a le droit de rejeter 
ce qui répugne à sa raison naturelle-, et que toutes 
nos idées, toutes nos connaissances ne s'acquiè- 
rent que par rintennède de ik>s sens, que devient 
le système deja îrévélation, et tout cet ordre.de 
choses du temps passé si contradictoire à l'état 
présent, excepté quand on le considk'e comme 
un rêve de l'esprit humain ignorant et supersti- 
tieux ? Avec vos deux seules phrases, M. le doc^ 
teur, je renverserais tout l'édifice de.votre foi. 

Mais ne redoutez point de. ma part cette ahon« 
dance de zèle.: par la raison que je n'ai point la 
fantaisie du martyre, je n'ai point non plus celle 
des conversions; elle appartient à ces. tempéra* 
ments ardents ^ ou plutôt acrimonieux, qui|^en^ 
nent la violence^ de leur . persuasion: pour l'en- 
thousiasme de la vérité ; la manie de faire du bruit, 
pour la passion de la gloire ; et poiu* l'amour du 
prochain, la haine de ses opinions et le désir se- 
cret de le gouverner. Pour mqî, qui n'ai ppint 
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reçu de la nature les qualités inquiètes d'un apo- 
tre^ et qui n'eus point, en Europe le caractère 
d'un dissenteuTy je ne suis venu en Amérique ,| ni 
pour agiter les consciences > ni pour fonder une 
secte ^ pas même pour établir une colonie où, sous 
prétexte de religion, je me ferais un petit empire. 
On ne m'a vu évangéliser mes idées , ni dans les 
temples, ni dans les places publiques , et je n'ai 
point eacercé ce chàriatanisme de bienfiaisamce par 
lequel un prédicateur connu (i), mettant à con- 
tribution la générosité du publie, s'est procuré 
ici les honneurs d'un auditoire {dus nombreux, 
et le mérite de distribuer, à son gré, un argent 
qui ne lui coule rien , et qui lui attire une grati- 
tude et des remerciments dérobés à la main des 
vrais donatemrs. 

Gomme étranger ou comme, citoyen, ami sin^ 
cèrè de hi paix, je ne porte dans la sodété^ ni 
l'esprit d^ dissen^on, ta le désir de causer des se- 
cousses; et parce que je respecte en diacun ce 
que je veux qu'il respecte ^ moi, le nom de la 
liberté n'est poiir moi que le ajmonyme de la jus^ 
tice : ccMkime hoduse, soit modération^ soit pa-^ 
resae , spectateur du monde plutôt qu'acteur^ je 
suii de jonr en jour moins tenté de condinre les 



(i) Le docteur Priestley lui-même , qui donna un sermon 
au profit des immigrants ^ comme les comédiens donnent une 
pièce au profit des pauvres. 
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âmes et leâ cW{fê des autres : n'est-ce p^s assez 
potir ûhâcun de ^ouvemer ses S&ntftisies et ses 
ptùpteê pàifôiotiB? Si par Tuqe âe ces fantaisies, 
croyant être utile, je publie quelquefois mes pen- 
sées, je le feis sans entêtement, et sans exiger cette 
foi implidte dont tous voudriez bien me ootnmu- 
niqvier le ridicule, page i23. 

Tout mon livre des Ruines^ que vous traitez si 
mal , et qui vous a pmirtant umusé, porte évidem- 
m€9Qt ce carac^e : au moyen des opinions con- 
trastantes que j'y ai jetées , il respiré en géùâml 
un esptit de doute et d'incertitude qui me pimît 
le plus cotiyenable à la fsàblessfe de l'entendement 
Immain , et le plus propre à son perfectionnement, 
en ce qu'il y laisse toujours une porte ouverte à 
des vérités nouvelles; tandis que l'esprit de cer«- 
titude et de croyance fiste, bornant ne» progrès 
à ^ïne première opinion reçue, nous enchaîne au 
hasard, et pounant sat^ retour, au joug de l'eiv 
teur ou dm menasonge , et cause les ptus graves 
désordres dans l'état sodal; car, se cond^inant 
avec les paufôîons, il engendre le fanatisme, qui, 
tMitôt de bon»e foi et tantôt hypoeriie, toujours 
intolérant 'et despote, attaque tout ^e qui n'est 
pas i^i, se fait persécuter qixand il est âdble, de- 
vient persédutèur quand il est fort, et ^de un^ 
religion de terreur qui anéantit toutes les facultés, 
et démoralise toutes 1^ con^dienoes; tellement 
que, soit sous l'aspect politique, soit sous Tais- 
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pect religieux , l'esprit de doute se lie aux idées 
de liberté y de vérité ^ de génie; et Tesprit de cer- 
titude aux idées de tyraraiie^ di abrutissement et 
à^ignorance. 

D'ailleurs, si, comme il est vrai, l'expérience 
d'autnii et la nôtre nous apprennent chaque jour 
que ce qui nous a paru vrai dans un temps , nous 
semble ensuite prouvé faux dans un autre , com- 
ment pouvons -nous attribuer à nos jugements 
cette confiance aveugle et présomptucLU^e qui 
poursuit de tant de haine ceux d'autrui ? Il est rai- 
sonnable, sans doute, et il est. honnête d'agir selon 
la sensation présente et selon sa conviction ; mais 
si , par la nature des choses , cette sensation varie 
en elle-même et dans ses causes, comment ose- 
t-on imposera soi et aux autres une invariable 
conviction ? comment surtout ose-t-on exiger cette 
conviction dans des. cas où il n'y a point réelle- 
ment de sensation , ainsi qu'il arrive dans les ques- 
tions purement spéculatives, où l'on ne peut, dé- 
montrer, aucun fait présent ? 

Aussi lorsqu'ouvrant le livre de la nature, bien 
plus authentique et bien plus facile, à lire que. des 
feuilles de papier noirci de grec ou d'hébreu; lors- 
que je considère que la différence d'opinions de 
trente ou quarante religions , et de deux ou trois 
mille sectes, n'a. pas apporté et n'apporte pas 
encore le plus petit changement dans le monde 
physique; lorsque je considère que. le cours des 
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saisons, la marche du soleil, la quantité de pluie 
et de beau temps sont les mêmes pour les habi- 
tants de chaque pays , chrétiens, musulmans, ido- 
lâtres, catholiques, protestants, etc., etc., je suis 
porté à croire que Tunivers est gouverné par 
d'autres lois de justice et de sagesse que celles que 
suppose un égoïsme étroit et intolérant ; et comme, 
en vivant avec des hommes de cultes très-divers , 
j'ai remarqué qu'ils avaient cependant des mœurs 
très-semblables ; c'est-à-dire que dans toute secte 
chrétienne, mahométane, et même parmi des 
gens qui n'appartiennent à aucune, j'ai trouvé 
des hommes qui pratiquaient toutes les vertus 
privées ou publiques, et cela sans affectation; 
tandis que d'autres, parlant sans cesse de Dieu et 
de la religion , se livraient à toutes les habitudes 
perverses condamnées par leur propre croyance , 
je me suis persuadé que la partie morale était la 
seule essentielle comme elle est la seule démon- 
trable des systèmes religieux ; et comme de votre 
aveii même, page 62, le seul but de la religion 
est de rendre les hommes meilleurs pour les rendre 
plus heureux j j'ai conclu qu'il n'y avait réelle- 
ment dans le monde que deux religions, celle du 
bon sens et de la bienfaisance^ et celle de la ma- 
lice et de Vkypocrisie. 

En terminant cette lettre, M. le docteur, je me 
trouve embarrassé du sentiment que je dois vous 
offrir; car en me déclarant, page 12 3, qu'en^tout 

24 
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cas vous ne vous souciez guère du mépris de 
gens comme moi{i)y quoique je né vous eu eusse 
jamais témoigné , vous m'indiquez clairement que 
vous ne vous souciez pas non plus de mon estime : 
c'est donc à votre bon goût et à votre discerne- 
ment que je laisse le soin d'apprécier le sentiment 
qui convient à ma situation , et qui appartient à 

votre caractère. 

C-F. VOLNEY. 

) Philudfllphie, a mars ^^^^• 

(i) « Et que m'en revient-il ici (de mes travaux de ministre 
évangélique), si ce n'est peut-être de m'attirer le mépris de 
gens tels que M. Volney, qu'à la vérité cependant je me sens 
assez capable de supporter? » 

Ce langage est d'autant plus étrange » que dès long^temps 
M. Priestley n'avait reçu de ma part que des honnêtetés. En 
1791 je lui adressai un mémoire sur la chronologie y à Tocca- 
sion des tableaux qu'il avait pubUés : pour tonte réponse il 

mlnjuria en 1792 Après m'avoir injurié , me trouvant 

ici l'hiver dernier, il me fit prier à dîner chez son hôte et ami 
M. Russell ; après m'avoir fait beaucoup de politesses à ce 
dîner, il m'invective de nouveau dans un para[Àlet; apris 
m'avoir invectivé, il me renccmtre dans la rue de Spruce , 
veut me prendre la main comme à un ami , et il parle de moi 
sous ce nom en grande compagnie; Je demande au public, 
qu'est-ce que le docteur Priestley ? 
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JL'AcAOéBfiB française à des* dëanoés de trois espèces*, 
qu*il ne faut pas confondre : chaque semaine, elle tient 
une séance ii office^ consacrée à la rédaction du Die» 
tionnaire^^iex spécial de son institution; chaque année, 
elle tient une séance publijuey où elle rend compte de 
ses travaux; enfin, depuis deux ans, le premier mardi 
de chaque mois elle tient une séance prwéej que l'on 
pourrait appeler r^Wib/f de famille. En s'imposant libre- 
ment celle-ci, avec Tagrémentdu gouvernement, l'Aca- 
démie française a eu le double but de resserrer les liens 
de l'amitié entre ses membres , et d'exciter leur ému- 
lation réciproque par la communication oonfidentieUe 
de leurs ouvrages, projetés ou exécutés : ces lectures , 
auxquelles les seuls membres de l'Institut sont admis , 
procurent à leurs auteurs des observations dictées par 
la bienveillance et le bon goût. De ces séances, sont 
déjà sorties, sur le sujet toujours profond de la gram- 
maire , des idées lumineuses , et des-fragmens d'histoire 
et de poésie d'un mérite éminent. A la séance d'octobre 
dernier^ un académicien , dont le public a toujours 
accueilli les productions ingénieuses^ termina la lecture 
d'une Dissertation sur V origine ^ la formation^ la ^a^ 
rUté , le progris et le deeUn des langues : les opinions 
se partagèrent sur certains points de sa théorie déjà 
indiquée dans une feuille du Moniteur, il y a quelques 
années ; ce partage est devenu le motif du présent dis- 
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cours.... Son auteur , conduit par ses études à d'autres 
résultats, a troijT^ opQTei^b|ed^ ^es, exposer à soji tour. 
Son travail , prqpiûré rapidement pour noTembre, n'a été 
lu que le premier mardi de décembre.... Les avis ont 
pu se partager aussi; mais le temps qui appartenait à 
une autre lecture, n'a pas permis d'entrer en discussion 
sur celle-ci • (i); c'est donc sur sa propre responsa- 
bilité qu'il publie aujourd'hui son opinion, à laquelle 
le principal intérêt qu'il attache est d'appeler l'attention 
des esprits méditajbls ^Ui^ u^q Urap^.de copaaifigances 
trop peu cukiyée en Frai^ce* 



(i) EHe dura cinq quarts dlieurè. 
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NOUVEAUTE JOE CETTE ETUHE CHEZ LES MO.DtaiNÏS.: 
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ES^IEUaS, 



rappelle étude philosophique des langues toute 
recherche impartiale tendante à connaître ce qui 
concerne kâ latigues en général ; à expliquer com- 
ment elles naissent et se forment ; comment elles 
s'accroissent, s'établissent, s'altèrent et périssent ; 
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à montrer leurs affinités ou leurs dififérences , leur 
filiation, Torigine même de cette admirable faculté 
de parler, c'est-à-dire de manifester les idées de 
l'esprit par les sons de la bouche , sons qui à leur 
tourdeviennent, à titre d'éléments, un sujet digne 
de méditation. L'un de nos confrères, pour qui 
nous professons tous des sentimens d'estime et 
d'amitié» a déjà mérité nos remerdments par le 
soin qu'il a pris de porter notre attention vers un 
sujet si intimement lié à nos fonctions de gram- 
mairiens français : M. Ândrieux , en s'interrogeant 
sur la plupart des questions que je viens de ci- 
ter , nous en a fait sentir l'importance et l'étendue, 
en même temps que, par le doute méthodique dont 
il a revêtu ses opinions et ses vues , il nous a in- 
diqué combien ce sujet nous est encore neuf et 
diffieîle. Aujourd'hui , Messieurs , si je marche sur 
sa taracê, c'est moins avec la prétention dé vous 
apporter un surcroît d'instruction qu'un surcroît 
de preuves de notre inexpérience, permettez- 
moi de dire nationale , et de notre infériorité , 
sur ces questions, relativement aux étrangers. 

Eh ! comment serions-nous avancés dans l'étu- 
de des langues , surtout dans l'étude philosophi- 
que, lorsque, rien, dans notre . éducation françai- 
se , ne nous y prépare , lorsque ^ dans: notre édu- 
cation littéraire, et religieuse , , divers préjugés y 
sèment des obstacles ; nous nous vantons d'avoir 
eu pour maîtres les beaux esprits de Rome et de 
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la Grèce; voyons-nous qu'aucun d'eux se soit oc- 
cupé de l'étude des langues sous les rapports éten- 
dus que je viens de citer ? Trouvons-nous dans 
leurs écrivains d'autre mention de langues et de 
langage que pour mépriser,60usle nom de Barbare^ 
ce qui n'est pas romain ou gpeç ? L'encyclopédiste 
Pline l'ancien nous instruit a^j^ablement , sans 
doute, quand il nous dit que dans une viUe de 
la Çolchide, Home entretenait cent trente int^- 
prèteç pour répondre à cent trente peuples divers 
qui venaient y pratiquer un commerce déjà dépli- 
ntXtntj puisque Pline ajoute qu'antérieurement Us 
venaient au nombre de trou C0fif$. J'entends encore 
avec un vif intérêt cet auteur me direj que dans l'I- 
bérie^laGaulç, ritalie, on avait compté les langues 
par centaines ; et je leconçois, quand je songe qu'a- 
vant les conquérants^ chaque ville, chaque terri- 
toire nourrissait un peuple ennemi de son voisin , 
et séparé de lui en toutes choses ; mais de telles ci- 
tations et autres semblables n'atteignent point à 
nos questions : il y a plus, je ne me rappelle point 
avoir lu, en aucun, auteur grec ou latin, la men-* 
tion d'aucune grammaire étrangère composée, par 
curiosité ou par motif de commerce ou d'instruc- 
tion. Avons-nous même aucune grammaire grec- 
que c(;miposée avant notre ère ? Chez les Romains 
de la république, ce genre d'étude fut tardif; 
Varron seul le signale par son érudition et ses 
vues philosophiques. 



378 Bfscouns 

S- II. 

ÉCOLE GRECQUE : SYSTIÈMES ÉTABLIS AVANT LES FAITS 

OBSERVÉS. 

Chez Ie$ Grecs tomme tliez les Romains, on 
peiït dire que l'étude du langage li'a eu quSin but 
rhétorique , je veux dire l'art d'émouvoir les pas- 
sions; art suscité par la nature du gouvernement 
de ces peuples , lông-temps resté plus ou liioins 
démocratique : on iie peut lé nier, ces peuples 
furent d'habiles artistes à cet égard ; maïs sous 
le point de vue d'étude philosophique du- langa- 
ge , je ne crains pas de dire qù^ils sont restés pres- 
que aussi enfants que lés salivagefs- de l'AtnéHque 
du nord, les uns et les auti^es nous racontant gra- 
vement , sur l'autorité de leurs ancêtres, que Tart 
de parler fut inventé par les manitous , les jgénies 
et les dieux. Un peuple peut produire de grands 
peintres , de grands poètes, de grands orateurs , 
sans être avancé dans aucune science exacte : ces 
talents tiennent à Fart d'exprimer les sensations et 
les^ passions ; mais approfondir des connaissances 
métaphysiques telles que la formation des idées 
et leur manifestation par le langage , cela est 
d'une tout autre difficulté. Je ne vois que Platon, 
cette abeille de toute science, ce poète dé toute 
philosophie, qui montre eh ce genre quelques 
aperçus dans son dialogue intitulé Kratyle; et ce- 
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pendant/ aprè^ I$i le<^urQ de ce morceau, on se 
trouve peu avaqeé dauS: la solution des deux ques- 
tions proposées à Socratç : il est même permis de 
dire qiMî ]e résults^ le plus claîr &t Fartificieux 
procédé duçofippo$Ui€ur9 qui, ayant posé la dou^ 
ble . qu^tion de savoir si le langage est né^ de Iq 
nature des çJkoJîe$^ PQr 4^\ia Q^n^ention des hank* 
mes , a déguisé son embarras sous les tergiversa- 
tions de Socrate , qui f^^^oune tantôt pour et tan- 
tôt contre , et qui indique plutôt le faible que le 
fort de chaque opinion. 

Aujourd'hui que , par les progrès généraux de 
la^ civilîsatioQQ humaiuis et an toutes les connais- 
sances phy&ique^s et morilles., nous avons sous nos 
jexx%^ plus dç six cents yocabulaii^es de nations 
4ivei^S€|s, et plu$ tle^c^/?/ grammaires; aujourd'hui 
que, daqs C0s vocabulaires , nous voyoi;is-les ob- 
jets jdes besoins les plus simples et les plus natu«* 
rels exprimés par des noms totalenijmt divers , 
leç raisonnements dê.Pjiaton dévienfient bien peu 
(le Ql¥>se, et c'eM; au^ feits que nous devons de- 
mander de rinstruction. 

A côté des tâtonnements systématiques et des 
théories prématurées des anciens^ jene^Mois quipn 
seul £aiit, presque puéril en apparence ^ mais: qui 
donne lieu à des inductions assez lumineuses : j» 
veux parler de l'expérience imaginée par un •ix)i 
d'Egypte, dans l'intention de dédoiivrir. la. race 
d'hommies la. plus, ancienne. Cette expérience nous 
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est racontée par un historien dont les anciens 
n'ont point su apprécier le mérite , mais dont la 
fidélité et l'instruùtion , constatées aujourd'hui 
par une élite de savants dans l'expédition française 
en Egypte , teplacent Fautorité . et le crédit au 
premier rang des témoignages anciens . Voici ce 
que dit cet historien , qui est Hérodote : 

S. "I- 

ECOLE ÉGTPTIEirirE. 

« Le roi Psatnméticus fit reitoettre deux enfants 
« nouveau^nés-, pris au hasard, entre les mains 
«r d'un berger , chargé de les élever au milieu de 
« ses troupeaux royaux , avec Tin jonction de ne 
ce jamais proférer devant eux une seule parole, et 
ce de les laisser constamment seuls dans une habi- 
c( tation séparée. Ce berger devait leur amener des 
«chèvres, à certains intervalles, les faire téter, 
« et ne plus s'en occuper ensuite. Psamméticus , 
« en prescrivant ces diverses précautions , se pro- 
« posait de connaître , lorsque le temps dçs va- 
c gissementsdu premier âge serait passé, dans quel 
« langageces enfants commenceraient à s'exprimer. 
« IjCS choses s'étant exécutées comme il l'avait or* 
a donné, il arriva qu'après deux ans écoulés, au 
« moment où le berger , qui s'était conformé aux 
« instructions qu'il avait reçues , ouvrait la porte 
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<€ et se préparait à entrer ^ les deux enfants, ten- 
<c daqt les mains vers lui , se mirent à crier en- 
a semble , Bêkos. Le berger n'y fit d'abord pas 
a beaucoup d'attention ; mais en réitérant ses vi- 
ce sites et ses observations , il remarqua que les en- 
a fants répétaient toujours le même mot : il en 
a instruisit le roi , qui ordonna de les amener en 
tt sa présence. Psamméticus ayant ouï de leur bou- 
(K che le mot béios , fit recfaercber si cette exprès- 
« sion avait un sens dans la langue de quelque 
c< peuple ; il apprit que les Phrygiens s'en servaient 
ce pour dire du pain. Les Égyptiens, après avoir 
ce pesé les conséquences de cette expérience , con- 
cc sentirent à regarder les Phrygiens comme d'une 
« race plus ancienne qu'eux. » 

Raisonnons sur ce fait : des savants d'Egypte 
veulent , par l'entremise de leur roi , savoir quelle 
est la langue naturelle de l'homme ; quelle langue 
il parle avant d'avoir eu aucun maître , et reçu ou 
fait aucune convention. 

Us ont donc cru, ces savants, qu'il y a une lan- 
gue naturelle^ un langage inné, un instinct de 
parler comme un instinct de manger et de mar- 
cher. Si leur opinion était vraie, toute langue ori- 
ginale , toute langue de peuple sauvage devrait 
être la même ; tout individu égaré dans les forets 
de Hanovre et de Champagne , comme nous en 
avons vu , devait dire bék; or, nous ne voyons 
rien de semblable. 
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Nos savants de Psaimoétique ont cru que deux 
enCetnts séquestrés parleraient sâni; maître; ils n'ont 
donc pas cru le langage né des conventions de 
Tétat social. Mais que serait, à quoi seirvirait une 
langue sans la société? 

Les deux enfants ont prononcé un premier mot ; 
ce mot , vous le sentez , nV pas été précisément le 
grec b€h<>s : l'historien s'est plié au génie de sa 
langue , à l'intolérante habitude de sa nation > qui 
veut toujours ajouter ses finales harmonieuses à 
la roideur des mots barbares. Les enfants ont dit 
bêk: les savants égyptiens ont supposé que ce mot 
était de pure invention ; mais vous , Messieurs , 
qui calculez toutes les circonstances de cette 
épreuve, vous n'oubliez pas que ces enfants ont 
chaque jour entendu le cri de deux chèvres , et 
vous senteiK qu'ils n'ont fait qu'imiter ce cri : cette 
imitation est ime chose naturelle, et ici nous voyons 
V onomatopée se montrer comme moyen premier du 
langage. Ces petites machines nerrensesoM répété 
le cri qui les frappait, et qui, s'étantlié à Faction 
de l'animal dont elle tiraient leur subsistance , est 
devenu l'indice de leurs besoins , de leur désir de 
boire et de manger ; par cette liaison , la convenu 
tion s'est établie entre les deux enfants et le ber- 
ger ou tout autre être humain , même entre les 
enfants et la chèvre; et comme nous savons que k 
chèvte sent elle-même ce langage , nous y voyons 
la preuve que les animaux même y participent 
dans la proportion de leurs facultés. 
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En vérité , c'est un sujet d'étonnement que de 
voir les savants de Psammétious , sourds et aveU'- 
gles à de tels indices ; mais eu même temps , c'est 
pour nous une nouvelle preuve que , quand notr^ 
esprit est imbu d'un préjugé, il perid la fiiculté 
de voir tout ce qui est hors de sa ligne ; ce sont 
les yeux d'un malade de la jaunisse , qui ne peut 
vcôr les objets qae jaunes; poui^ions-nous bien ré^ 
pondre de notre santé à nous-mêmes, sur un 
noimbre de sujets? 

ïfos Égyptiens s'en^uièrent chez quel peuple 
eiûste le mot béA; le hasard veut que dans la lan- 
gue phrygienne il signifie pain, et les voilà qui 
concluent qu'il y a liaison intime^ affinité natu- 
relle entre le mot béi et la substance p4zin : 
quelle misérable logique ! D'abord le mot bék a 
pa exister en d'autres langues ; les Égyptiens en 
ont-ils fait la recherche chez les Clûnois , les Taiv 
tares, les Indods, les Celtes^ mêmes chez leuirs 
voisins Arabico-Phéniciens? nous le troufveiions , 
s'il était nécessaire, certainement avec d'autres 
s&sis. Mais en outi^e , comment ont-il& pu soppo* 
serunmot naturel, pour un objet qui ne l'est pas, 
qui est objet et art, inventé tardivement, pour 
une opération très^compliquée , puisqu'il a fellu 
semer du froment, le recueillir, le battre, le 
moudre, le pétrir, le lever, le cuire pour en 
faire du pain; ensuite, comment sur un seul mot 
fonder une opinion généralisée ? comment q'avoir 
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pas continué Texpérience pour en voir le déve- 
loppement , et surtout la solution de la grande 
difficulté, celle de la construction grammaticale? 
Qui pourra nier qu'à cette époque tous ces savants 
n'aient été de grands enfànis dans Tart des ex- 
périences, dans l'étude de la nature, dans la 
science subtile de l'idéologie ? 

Prenons acte de. ce fait, pour apprécier les con- 
naissances métaphysiques de l'ancien monde 
connu à cette époque; nous pouvons croire que les 
druides et les brahmanes n'étaient pas plus avancés. 

C'était vers l'an 648, Thaïes venait de naître; 
moins de deux siècles après , l'an 460 , Hérodote 
était en Egypte, où il recevait cette anecdote 
consignée dans des mémoires historiques : il la 
racontait, quatorze ans plus tard, à la, multitude 
des Grecs assemblés dans le Cirque Olympique 
(vers 446); quarante-six ans plus tard (vers l'an 4oo), 
Platon, qui avait voyagé et séjourné en Egypte , 
et qui connaissait le livre d'Hérodote , professait 
dans son dialogue de Kratyle l'opinion des savants 
égyptiens. Ne devient-il pas très-probable que 
Platon , ici, comme sur tant d'autres points, n'a 
été que l'écho des métaphysiciens d'Egypte? 

Aristote , qui suivit Platon , et qui lui est supé- 
rieur en toute branche de science positive, n'est 
pas plus avancé ici ; dira-t-on qu'il a implicite- 
ment résolu la question de la formaticm du lan- 
gage par son axiome profond et célèbre, Nihil 
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est in intellef^ quod non prius fuerU in sensu 
( Rien n'est dans l'enlendenient qui n'ait d'aboid 
été dans la sensation)? Sans doute, la consé- 
qnence est bien que Thomme seul a pu inventer 
les signes de ses idées; qu'aucun agent extérieur 
n'a pu lui souffler ou suggérer ces signet; quand 
leurs modèles n'existaient pas ; qu'en un mot le 
langage est le fruit de son organisation physique, 
et de ses conventions artificielles et sociales. Mais 
quand on voit combien peu Aristote lui-même a 
su tirer parti de son grand principe métaphysique, 
on ne peut nier que les conséquences n!en soient 
restées bien occultes, jusqu'à ce que Loeke, il y 
a cent trente ans seulement, soit v^nu les mettre 
en une évidence qui a paru une création; encore 
est-il vrai que malgré qu'après lui l'esprit lumi- 
neux des Gondillao et des Traey ait de plus en 
plus éclairci le problème, il n'a point encore reçu 
tous les développements qu'it requiert. 

L'école d'Alexandrie, qui fut le plus heureux 
fruit des conquêtes d'Alexandre , dut produire des 
recherches et des raisonnements sur nos ques* 
tions ; mais on a droit de penser qu'elle ne fut 
que l'écho du passé. 

S IV. 

ECOLE JUIVE. 

I 

A coté de cette école, je ne dirai pas, naquit, 
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je dis , sortit de son obscarité l'école juive , qui , 
loin d'offrir rien de nouveau , ne fit que repro- 
duire des doctrines surannées. En effet , lorsque 
la cosmogonie juive nous parle d'un premier cou- 
ple humain, crée par Dieu, ou par les dieux, 
elle no^s présente d'une manière seulement dif- 
férente ce que disent la plupart des autres cos- 
mogonies ; et lorsqu'elle ajoute que le premier 
homme donna des noms propres à tous les oiseaux 
du ciel , à tous les animaux de la terre ; comme 
plusieurs de ces noms, en langue hébraïque, 
sont caractéristiques de leurs facultés ou actions 
et propriétés, c'est-à-dire, de leur nature, il s'en- 
suit que l'auteur, ou les auteurs de cette cosmo- 
gonie , ont été dans l'opinion égyptienne que nous 
venons de voir, et à laquelle les idées innées de 
Platon ont du donner une nouvelle force. Cette 
induction en acquiert elle-même , quand les Juifs 
nous attestent que les sciences égyptiennes ont été 
la souche des leurs. 

Je n'aperçois pas une semblable analogie à un 
autre fait qu ils nous citent, relatif encore à la 
question des langues, je veux dire, celui de leur 
confusion à l'occasion de la tour de Babel, c'est- 
à-dire de la pyramide de Babylone , qui fut l'ob- 
servatoire astronomique des prêtres chaldéens, 
cité par tous les historiens, comme existant de- 
puis un temps immémorial. Il m'est d'autant plus 
nécessaire d'exposer ici le propre texte. Messieurs, 
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que, par un cas étrange, vous allez voir qu'iLse 
trouve ne pas porter le sens qu'on lui a donné jus-» 
qu'à ce jour. 

« Toute la terre avait une seule léi^re ( c'est-à- 
« dire un seul langage , et un seul parler ou dis- 
« cours), et des hommes partis de l'Orient, s'é- 
c< tablirent dans la vallée de Seniiar, et ils se di- 
a rent : Pétrissons de la terre, cuisons.des briques ; 
c< et la brique leur devint pierre , la boue , mor- 
ce tier ; et ils se dirent : Bâtissons-nous irne ville 
ce et une tour dont la tête soit dans le ciel; Êd- 
<c sons nous-un nom (ou un signal: le mot hébreu 
c< a les deux sens ) , afin qne nous ne soyons pas 
« dispersés sur la terre : et Dieu descendit pour 
(c voir cette toar , et il dit : Ce peuple n'a qu'une 
c( lèvre ou langue : rien ne les çmpéchera d'exé« 
« cuter leur pensée ( leur projet ) : descendons, 
I « et confondons leur lèvre ; qu'ils ne s'entendent 
« plus l'un Tau^e ; et Dieu les dispersa ainsi , et 
« ilscessèriEint de bâtir leur ville*.... » 

Voilà , Messieurs, le texte littéral : il veut quel- 
ques observations grammaticales. D'abord^ le mot 

hébreu traduit , la terre Y -^'"-^j en arabe Ard)^ 
n'a pas rigoureusement le sens que les interprètes 
lui donnent; ils avouent que les Hébreux n'ont 
eu aucune idée de la terre globe; que ce peuple 
a cru confusément qu'elle était une grande île 
portée sur l'eau, sans savoir sur quoi portait l'eau ; 
que ce peuple parfaitement ignorant en toutes 
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choses physiques (i), ne coniuùssait rieu à trois 
cexits lieuds au ddà de ses frontières , etc. La vé- 
rité est que dans la langue hébraïque, le mot terre 
est hàbitueUemént pris i^vjtpajr^^ lequel n'a point 
de terme jnropre; partout on lit) h terre de Juda, 
la te/7V'dlsraëI, la ^erre <}e Cbànaan, la terre d'È- 
g^pte, la terre de Sennar, <^ qUi ne signifie que 
pajrs : or, Ton n'a aucun droit de distinguer en fran- 
çais ou en latin , ce que l'origioal ne distingue 
pais; et si l'on veut raisonner par probabilités na- 
tiurelles , on ouvre la porte à un geitre de discus- 
sions que les interprètes entendent rejeter à leur 
gré. 

Secondement, les interprètes et la Vulgate, 
qui* le$> guide, ont traduite « Faisons^ow un /som, 
« unerenoinméoy afin que nous ne soyoas pas dis- 
« ^perses ». Entre les deuxmembresde eette phrase^ 
il n'y a aucune analogie. Je tiaduis avec le savant 
Vosshxs^/iusonS'^nojus un : signai; ce. qui est un 
des sens reconnus du mcitfaébk'eu ( ^m) : là, 
il y a analogie; tm s^fnal éle^yé ^ Visiible de loin, 
est propre à enipécher la dîspersipix. Serai-je hé- 
rétique pour ces observations? Je. poUitai3 en faire 
encore Une sûr ce mot : Gieu ^descendUy et de 
suite il est dit : i/djce/i^aitmj. Si- je qe Comprends pas 
ce surcroit de descente , l'iine au singulier et l'au- 



(i) Voyez les Commentaires de dom Calmet. 
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tre au pluriel , serai- je traduit dGV!smt un jury 
anglais ? J'arrive au fond de la question. 

Le narrateiu» dit que toiitç la (érrB ou conftrée 
n'avait qu'une langue, il ne la spécifie pas cette 
langue. Quelqu'un a-t-îl le droit de décréter que 
ce fatïhéirciïqùe ? il me semble que non ; d'abord 
parce que le texte lui-même ne le spéidfie pas; 
ii? parce que dans l'histoire d'Abraharii , ce père 
de là race hâ)raïque , lorsque le texte dit qu'il 
naquit dans la terre de Sennar (bien connue pour 
être ujn pays syrien ) , qu'ensuite son père Vem-» 
mena dans le pays de Harran ( également fjr- 
rien ), ce texte donne droit de penser que la 
langue nationale de la famille d'Abraham fut le 
syrien ou syriaque , dont , au temps de Jacob et de 
Laban, l'existence formelle nous est attestée, et 
se con^tinue sans interruption jusqu'à des épo* 
ques postérieures et certaines; 3^ enfin , parce que 
l'on peut démontrer historiquement et grammati* 
calement que l'hébreu n'est qu'un dialecte phéni- 
cien formé depuis Abraham , par l'incorporatioti 
que lui et ses descendants ne cessèrent de faire 
à leur naissante et faible tribu, des naturels du 
pays où ils s'établirent. 

Je ne prétends point contester aux interprètes, 
que les constructeurs de ta tour de Babylone aient, 
tout à coup oublié leur langue ; je ne me fais pas 
juge des possibilités naturelles: une langue peut 
s'oubMer par un mal subit de cerveau ; mais dé- 
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créter, comme le font nos infaillibles^ que ces 
constructeurs parlèrent tout à coup des langues 
nouvelles 9 c'est ce que je nierais dans un concile , 
parce que le texte m^ autorise /lor son silence ;ïL 
dit nûment : Confondons leur langage , c^fîn qu'ils 
ne s* entendent plus Vun Foutre; or j ceci ne dit 
pas du tout qu'ils parlèrent d'autres langues, mais 
seulement qu'ils cessèrent de se comprendre; et 
ils purent cesser par défaut de prononciation, 
par bredouillage, par confusion de termes, par 
emploi involontaire d'un mot pour l'autre ; enfin, 
d*une manière que l'on n'a ni l'obligation , ni le 
droit de spécifier; ils ne s'entendirent pUts j voilà 
tout. 

Actuellement, Messieurs, appréciez l'extrême 
légèreté , la préoccupation aveugle de tant de doc- 
teurs qui ont voulu , qui veulent encore que cet 
événement soit la source bù il faut chercher l'o- 
rigine des innombrables langues qu'a parlées et 
que parle l'espèce humaine. Lesquels des savants 
de Psammétiçus ou des nôtres sont les plus aveu- 
gles , les plus entêtés de préjugés ? 
. Si je trouve à l'ancienne doctrine juive, sur' le 
langage naturel, une analogie , et presqu'une ori- 
gine profsuie, je n'assurerai pas que j'en trouve 
une semblable au récit historique que je viens de 
vous présenter; néanmoins, vous me permettrez 
une citation qui est du moins singulière; elle 
m'est fournie par les historiens de cette même 
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ville de Babylone , 9aDS un récit que nous a trans" 
mis Diod(»*e de Sicile. 

« Après la mort dé ISinus, fondateur de rempire 
ta assyrien y sa femme, ^^miramijy compagne et 
« rivale de sa gloire , voulut , par des actions éton- 
« nantes , surpasser son mari. Ninus avait employé 
<c plusieurs années à bâtir une ville, immense à 
ce la vérité , mais qui , placée en pays montueux , 
« sur un fleuve rebelle ( le Tigre ) \ n'était qu'une 
cr grande et inerte bourgade. Sémiramis voulut 
m construire une cité commerciale et militaire , qui 
« fut à la fois l'entrepôt des marchandises de l'Inde 
« et de la basse Asie, le boulevard d'un pays riche 
« par lui-même, l'asyle d'une population nombreuse 
« contre l^invasion de l'ennemi , l'épouvaiitail des 
(c Arabes du désert , et en même temps le marché 
« nécessaire et opulent qui les attirât en temps de 
(cpaix: en un mot, Sémiramis traça le plan de 
« Babylone ; ce fut un carré de douze mille mètres, 
«ou trois lieues de longueur sur chaque côté, 
« flanqué d'un mur de soixante-quiïize pieds de 
« hauteur, etc. Sémiramis projetant déjà d'autres 
«grandes entreprises, statua que celle-ci ne du- 
« rei^t qu'un an ; pour cet effet , elle leva une 
« corvée de deux millions d'hommes , pris dans 
« la population bigarrée de son vaste empire, de- • 
« puis les sources de llndus jusqu'à l'Euxin ( ou 
«-mer Noire ) , et depuis le Caucase jusqu'à l'Arabie 
« Heureuse. Qu'on se figure la sensation , la ru- 
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« iiiie«r que dut causer k spectacle d'une telle 
«multitude diverse de costume^, de moeurs » et 
« surtout de langages ou de dialectes dont le nom- 
i( bre a pu passer quatre-vkigts 6u centî Qu'on 
« voie cette multitude, jetée confusément, distri- 
« bué mâlilatrement sur ses ateliers ; occupée prm- 
« cipakment à fabriquer Tincroyable quantité de 
ce briques qu'exigèrent de telles murailles , et des 
(i quais proportionnés sur l'Eupfarate , et im pont, 
« et deux châteaux Jorts ; enfin , une -pyramide 
(c appelée tour par 1^ gens du pays , c'esl:-à*<iire 
« par les Arabes dialdéens , dont le dialecte , 
«( comme l'hébreu et le syrien, n'a que le mot 
« ft»sfrpour exprimer toutédffîce saillant et élevé(i). 
« Cette tour^ encore subsistante au temps dUéro* 
« dote, et qui, sur trois cent sept pieds de base , 
«et autant d'âévation, dut être un objet si 6ap- 
« psmt dans une. plaine rase, ne fut pas un stérile 
« nK>«ument oaimDe ceux d'Égyple : cefatanma. 
ce gnifique et utile cadeau que l'habile Sémîramis 
« fit aux prêtres du pays, les chaldéens, pour leur 
«t servir d'observatoire astrcmomique, et favoriser 
«de plus en plus l'étude d'une science qui les 
ff avait rendus célèbres au d^ors, et puissants au 



(i) Tour^ en ari^e et en hébreu hourdj et hourg\ d'où 
viennent Fallemand et Fanglais, burg^borough y elle français, 
^"^9 pa** ^21 raison que les tours ou clochers ont toujours été 
h signal d'un lieu habité. 
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a dedans , sur l'esprit d'un peuple canquis^ q[ue 
« cette reine voukit apprivoiser. Qu'on jugé de 
<c l'étonnement de ce peuple ignorant et BUpersti- 
« lieux , ne connaissant que sa langt^ arabe et que 
aie désert qui entourait son île. SupposcHis que 
« deux ou trois cents ans après ont eût demandé 
« à de telles gens pourquoi et comment avait été 
« bâtie cette nKmta^^, il me semble entendre ces 
« Arabes répondre : 

«Aux temps anciens, il vint du côté de la 
« Perse ( qui est l'Orient ) des honutnes pmssants 
« à qui il prit fantaisie d'élever cette iour; ik 
fc voulaient , dit-on , monter au ciel ^ et cela pour 
« regarder nos dieux (c'est-à*dire les astres , dieux 
<c du temps et du pays); mais la confusion se mît 
<c dans leur langage , par un pouvoir dmn , et ils 
« furent obligés de se disperser ( comme ûr&it les 
«ouvriers de Sénûramis); en mémoire de cet 
« événementt, eette viUe a gardé chez nous le nom 
« de Babul, c'eât-^à-dire confusion (i).» 

Entre ce récit et celui des Juifs ^ je conviens 
que plusieurs jcirconstances dîfièreut, et surtout 
que des objections chronologiques peuvent éà*e 
suscitées conU^e l'identité ; mais en traitant mon 



(i) Babil f en français, est bien analogue; et en égyptien , 
le mot barhar on berbery pour désigner Thomme étranger , 
semble n'être que l'équivalent de babul ^ comme signe d'un 
bredouUUige qu'on ne comprend pas. 
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»ijet didactique et sec par lui-même, en traver- 
sant les plaines arides du vieil Orient , j'ai pensé y ^ 
Messieurs, que vous me permettriez de cueillir 
une fleur historique pour vous roffrir en délas- 
sement. 

liCOLE CHRÉTIENNE. 



Du sein de l'école juive sortit l'école chré- 
tienne; pendant le premier siècle, ses disciples, 
tous illettrés , tous de la dasse du peuple, unique- 
ment livrés à la morale pratique, négligèrent et 
repoussèrent, comme futilité, toute étude qui 
n'eût pas pour but d'obtenir l'autre vie. Dans le 
second et troisième siècle, des hommes lettrés, 
convertis aux idées nouvelles , y joignirent ceUes 
de leur éducation, c'est presque dire celles de 
Platon , alors dominantes. Il ne put manquer de 
naître bientôt des. dissentiments *!stir toute ques- 
tion abstraite; mais parce que l'essence du sy- 
stème naissant était la charité fraternelle, l'égalité 
des droits, la communauté des biens, tout ce 
qui n'attaqua point ces bases fut laissé au libre 
arbitre; on put disserter sur le langage d'Adam, 
savoir s'il fut hébreu ou syriaque; sur la manière 
dont il put donner des noms aux animaux sans 
les connaître ; sur la confusion du langage , sur la 
prétendue naissance des langues,, dont quelques 
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docteiirs Toulurent compter soixante-douze, quand 
d'autres les réduisaient à quatre , qu'ils nommaient 
langues mères , etp. 

Un évéque, père de TÉglise, put nier cette 
confusion, comme cause, et. l'admettre seule- 
ment comme conséquence de la dispersion , sans 
en être moins reconnu pour un saint. ( Grégoire 
de Nysse. ) 

Cet état de liberté dura jusqu'au commence- 
ment du quatrième siècle ; alors se fit une véri- 
table révolution dans la société chrétienne, et 
cela par suite 4^ décrets de l'assemblée de Nicée, 
qui introduisant dans le régime des fidèles la hié- 
rarchie civile et presque miUtaire de X empereur 
gréco-romain, changea la démocratie de l'Église 
primitive en une oligarchie sacerdotale rapidement 
devenue despotique. Dès lors il ne fut plus per- 
mis d'établir des raisonnements sans l'approba- 
tion des supérieurs surveiUçnts (epi-scopoi)^ comnie 
toute opinion devint affaire de parti, il devint 
dangereux ou inutile de suivre toute étude op- 
posée ou étrangère aux passions ou aux volontés 
des puissants : tout emploi de la raison humaine 
fut une acte d'indépendance vis-à-vis des docteurs 
qui se constituèrent interprètes de Dieu , qui se 
fij:ent presque dieux parlants. Tout ce que nous 
appelons idéologie, étude raisonnable de l'enten- 
dement humain, fut décrédité au point que je 
pourrais citer des sentences d'évéques ^ui ont in- 
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terdit rétude àe la grammaire : elles me seraieali 
fournies par un de nos savants confrères à qui je 
dois ma remarque. 

On peut dire que .cette létàar^e de Fesprîl hu- 
main n'a cessé qu'au seizième Mècle , et cela , par 
le concours dé plusieurs circonstances; par la 
prise dé Constantinople ( i453 ) , qui tout à coup 
jeta en Europe une quantité de livres et dliom- 
mes savants; pair le désir que firent naître ces 
livres de multiplier leurs copies ; par la naissance 
de l'imprimerie , qiii étendit rapidement Pinstruc- 
tion ou le moyen de Facquérir ; enfin , par l'in* 
suirrection de rAllemagne contre la théocratie 
italienne^ d'où sont nées des libertés de tout 
genre , qui chaque jour ont tendu à développer 
le bon sens naturel et la raison de l'homme. 

Pamu les études qui se ranimèrent, celle des 
langues fut une des premières , à raison du besoin 
d'entendre et d'interpréter les livres anciens. Les 
esprits curieux ne tardèrent pas if établir des com* 
paraisons rendues plus piquantes par leur nou- 
veauté. Le premier essai connu en ce genre , fut 
un vocabulaire que lltalien Pigafetta fit impri- 
mer vers i536, contenant un recueil de mots de 
divers peuples chez qui il avait voyagé. Deux tra- 
vaux plus réguliers, plus importants, le suivirent; 
l'un de Guillaume Postelj né Français, qui, à la 
'date de i536, publia en langue latine, à Paris, 
son livre intitulé, Linguarum XII y chcsracUribus 



SUR iJiTVVM 0ES LANGUESr 3g7 

di^rentium^ alphabeti introductio aalegendi mo- 
dus façilUmusy Mvec une dissertation sur Fongine 
et Var^iquHé de rhéhreu.y et une comparaison 
des laïques orientales entre elles, et aryec le latin 
et le français: l'autre, de Teseo -<^/»^/«g«) , né à 
Pavie, où il fit imprimer aussi en latin, en iSSg, 
son Introduction aux lai^uéS' chaldaSjue ^ syria- 
que ^ arménienne^ et ses remarques sur dix autres 
langues. Ces deux productions ont le mérite de 
présenter les essais ou tâtonnements de l'art en 
tout genre. Ambrogio avait eu pour maîtres des 
moines syriens, armiéniens, abyssins, appelés à 
Rome par les largesses des papes: Poàtel avait 
yojti^^ au Levant aux frais du roi de France; 
ceci donne un mérite paptieulier a leur méthode 
de prononciation. Dix ans plus tard ( i54B), le 
Hollandais Théodore Buekfnann, i[|ui a grécisé 
son nom en celui de BibUander^ mit au jour son 
livre intitulé , de RaUone contmuni ofnnium Un- 
guarum^ etc., où il prétendit expliquer letû-sprin- 
eipes ' communs par les exemples de dix ou de 
douze langues : il Êiut lui savoir gré d^avôir excité 
l'émalation de ses i^ccesseurs , en • leur ayàut' pré- 
senté le premier es&aî du Pat^ riàkér^ traduit ou 
écrit en quatorze langues. 

Il serait trop long de dter en détail tous les ou- 
vrages accumulés depuis lui sur cette matière ; il 
me sufiSra d^indiquer les principaiix't|ui suiterit :. 
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En i558, le livre de Conrad Gesner, intilulé , 
Mithridates , seu de différentiis Unguanun ; 

En 1 58o , le traité de Jean Gk>rop Békan , inti- 
tulé , Hermathena , ou Mercure et Minerve ; 

En iSga et iSgS, Spécimen 4o diveTsarum Un- 
guarum et diaUctorum , de Jérôme Mejeser , avec 
le Pater noster en cinquante langues ; 

En 1610 , le fragment de Scaliger , de Europeo- 
rum linguis; 

En i6i3, le Trésor de l'histoire des langues, par 
Duret ; 

En 1616, l'Harmonie étymologique des langues, 
par Etienne Guichart ; 

En 1667 , lel» Prolégomènes de Walton , auteur 
de la célèbre Polyglotte ; 

En 1679, XAtlaadoa de Olaûs Rudbek, en même 
temps que le jésuite Kirker publiait sa Tour de 
Babel; 

En 1697, leGlossarium unif^ersale hebraicum y 
de Thomassin ; 

En 1703, \e Pater noster esx plus de cent lan- 
gues , par l'anglais Muller ; 

En 1 7 T 5 , le même Pater ^ par Chamberlayae , 
encore plus étendu et plus torrect. 

A cette époque , l'on avait déjà beaucoup vSk 
pour l'érudition \ beaucoup de matériaux étaient 
rassemblés pour le raisonnement : presque aucun 
pas n'était fait encore vers la connaissance de la 
vérité , parce qu'aucun pas n'avait été dirigé par 
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un sens droit, libre de préjugé. Tous les écrivains 
que j'ai cités , et leurs semblables que j'ai omis, 
étaient partis de deux faits principaux, considé- 
rés comme indubitables ; savoir, qu'un premier 
homme, appelé Adam, avait naturellement ou 
miraculeusement parlé la langue hébraïque ; et 
en second lieu, qu'un événement, appelé la con- 
fusion de Babel , avait subitement introduit dans 
le monde une foule de langues , d'où procédaient 
toutes les diversités* que nous voyons. Les efforts 
des savants n'avaient tendu qu'à mieux démontrer 
l'un et l'autre fait par des étymologies dont l'abus 
était d'autant plus grand, que très-souvent la vraie 
prononciation des mots était dénaturée. 

Eu voyant cette unanimité de tant de docteurs , 
qui ne croirait que réellement leurs opinions 
avaient des bases positives ? Ici se montre un nou- 
vel exemple de l'aveuglement invincible que cau- 
sent les préjugés de l'éducation , rivés par une 
auiovité coèrcitiçe. Vous venez de voir, Messieurs, 
qu'au sujet de la confusion et de la dispersion , 
le texte original ne disait point ce qu'on lui fai- 
sait dire sur l'apparition de langues nouvelles; eh 
bien ! en scrutant le texte relatif au langage d'A- 
dam, vous allez voir qu'il n'autorise pas mieux 
l'idée que ce langage ait été l'idiome hébruque. 
Voici ce texte très-littéral ; Genèse , chap. 1 1 , 
vers. 6 : 

« Et Dieu forma l'homme de la poussière de la 
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a terre ; il soi^a sur sa £sLce un souffle de vie., et 
ce rbomroe deviot une omeTivante. » Puis, même 
chap. , vers. a6 «: Et Dieu forma de la terre , toute 
« béte des champs » tout volatile du ciel , et il les 
a amiena à Thomme , pour voir comme il les nom- 
a merait ; et tout ce ({ue Tbomme acmima est le 
a npm de cette ame vivante ; et l'homme donna 
«c des noms à tout gros animal, et à tout volatile 
<( du ciel, et à toute béte des champs. » 

Rien autre; que ces passage n'est rdatif au lan- 
gage d'Adam ; l'on ne saurait me citer aucune au- 
tre phrase qui y ait trait Or, il est évident que ce 
teiite ne décide point qu'Adam ait donné des 
noms en langue hébraïque : aucune autorité n'a 
ie droit 4e voôr ici plus qu'il ne s'y trouve : dira- 
t*on que cela e$t probable , que cela est conforme 
au raisonnement naturel? J^accepterai l'arbitrage 
de^ probabilités et dé la raison naturelle^ si l'on 
veut l'établir constant; mais par ces moyens 
mêmes , [e prouverais que ce put , que ee dut 
etire: plutôt çn langue syriaque. Toutç dispute à 
part, je m'en tiens au texte ; rien n'y est i^^ifié; 
les assertions des.sav<ants ne sont que des hypothè- 
ses, et les interprètes ont posé en prinape ce 
qui. est en problème; aussi n^ peuvient-ib s'a(^or- 
dw entre eux. 
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§ VI. 

ECOLE PHILOSOPHIQUE. OBSERVATION DES FAITS, 
ÉTABLIE GOMME PRÉLIMINAIRE INDISPENSABLE 
A TOUTE THÉORIE. 

Ce ne fut que vers 1710, qu'un hoiDine d'un 
esprit simple et droit, sortant de la route com- 
mune 9 émit les premières idées judicieuses éur la 
manière de poser la question de l'étude des lan- 
gues ; cet homme fut Guillaume Leibnitz. £n li- 
sant dans les Mélanges de Berlin sa dissertation ou 
méditation sur les origines des peuples^ déduites 
principalement des indices de leurs langues , on 
voit qu'il n'osa heurter de front des préjugés qui 
ont pour logique ordinaire le sabre ou le tison. 
Il prend un circuit ingénieux, mais efficace, pour 
arriver à son but ; sa doctrine peut se résumer 
dans les articles suivants : 

« L'étude des langues ne doit pas être con- 
<x duite par d'autres principes que ceux des autres 
« sciences exactes. Pourquoi commencer par l'in- 
« connu afin d'arriver au connu ? Le bon sens 
<c n'indique-t-il pas d'étudier d'abord les langues 
(c modernes qui nous sont palpables , afin de les 
<c comparer Tune à l'autre , de constater leurs 
« différences ou leurs affinités , et de passer en- 
« suite aux langues qui les ont précédées dans les 

26 
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« siècles antérieurs , afin de rendre sensibles leur 
« filiation , leur origine, et par ce moyen remon- 
a ter d'échelon en échelon aux langues les plus 
(c anciennes, dont l'analyse devra fournir les seu- 
ales conclusions que nous puissions nous per- 
ce mettre ? » 

L'on voit que Leibnitz proposa aux juges d'un 
grand procès , de ne pas prononcer sans avoir exa- 
miné les pièces ; il est des temps où le cœur pas- 
sionné rejetterait même cette évidence ; à son épo- 
que on se lassait de disputes ténébreuses : ce ra- 
yon produisit un effet conciliant. L'idée de 
Leibnitz est devenue le guide des recherches phi- 
lologiques qui se sont multipliées dans le dix- 
huitième siècle ; des voyageurs de toute nation , 
des missionnaires de toute secte, ont rivalisé à 
recueillir des grammaires et des vocabulaires. Les 
savants d'Europe ont pu comparer une foule d'i- 
diomes des tribus sauvages d'Amérique , d'Afrique, 
de Tartarie , et des îles de l'Océan. Il restait à 
mettre en ordre tous ces matériaux ; la fin du siè- 
cle dernier et le commencement de celui-ci ont 
vu, en moins de trente ans, trois grandes tenta- 
tives de cette opération , aussi honorables pour 
leurs auteurs qu'instructives pour leur audi- 
toire (i). 



(i) Je ne parle point de celle de Court de Gébelin, qui 
appartient plutôt aux romans qu'à la science. 
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La première fut celle dont Timpératrice Cathe- 
rine II traça de sa propre main le plan en 1784. 
Par ses ordres, le professeur Pallas fit paraître, 
dès 1 786, le célèbre ouvrage écrit en langue russe, 
ayant pour titre Vocabulaire de toutes les langues 
du monde j au nombre d'environ deux cents. J'ai 
rendu compte de ce livre à l'Académie Celtique, 
en 1806; je n'en connaissais que deux volumes 
in-4^; j'ai appris depuis qu'un troisième avait 
paru, mais n'avait été distribué qu'à un nombre 
assez limité de personnes. J'ai fait voir, dans l'exé- 
cution de cet ouvrage, plusieurs défauts assez 
graves, nés sans doute de la précipitation du tra«- 
vail, puisque les deux premiers volumes, recueillis 
jusqu'en Italie, furent imprimés en deux ans ; 
cela ne l'empêche pas d'être un des plus beaux 
présents faits à la philosophie par un gouverne- 
ment. 

La seconde tentative a été le livre de l'abbé 
don Lorenzo Heivas^ intitulé : Catalogue des 
langues des nations connues , dénombrées et clos- 
sées selon la dii^ersité de leurs idiomes et dia- 
lectes , etc. L'ouvrage, écrit en espagnol , est en six 
volumes in-8** , dont le premier est daté de Ma- 
drid, l'an 1800, et le sixième, Madrid, l'an 1806. 

Vous rendre , Messieurs , un compte détaillé de 
cette composition étendue et compliquée , eût 
exigé plus de temps que tous ne pouvez m'en 
accorder. Je me bornerai à vous dire que I'îhi- 

9.6. 
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leur, favorisé de beaucoup de moyens de fortune 
et de crédit; usant de tous les secours littéraires 
que lui procurèrent Rome et . l'Italie pendant 
vingt-cinq aqs de séjour; trouvant sous sa main 
la plupart des livres imprimés en son genre d'é- 
tude ; jouissant des matériaux accumulés à la 
propagande par des missionnaires de toute robe, 
ainsi que des Mémoires recueillis, par les jésuites 
dans les quatre parties du monde, na pu man- 
quer d'acquérir des notions plus justes, plus éten- 
dues qu'aucun de ses prédécesseurs, principale- 
ment sur ce qui concernie les éléments gramma- 
ticaux, les affinités, les différences des langues 
modernes. 

Quant aux langues anciennes , et surtout quant 
aux filiations et aux origines en général, if n'a pu 
se garantir des préjugés que lui imposaient et son 
éducation et sa robe , et le respect de l'évêque de 
Rome, et la terreur de l'inquisition; il n'a pas 
douté un instant que la confusion de Babel n'ait 
produijt la diversité des langues , et qu'il ne feille 
reprendre l'origine des principales dans la per- 
sonne de quelque enfant ou petit-enfant de Noé 
encore qu'il soit théologiquement impossible de 
prouver par les textes, hébreu ou grec, la pré- 
«Qnce d'aucun membre de cette famille à l'événe- 
ment cité; et encore qu'il soit permis par le gé- 
nie ou caractère de la laiague hébraïque et de ses 
analogues , de regarder comme des noms collectifs 
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de peuples et; de pays , les noms qu'il a plu à des 
interprètes superficiels d'établir comme des noms 
d'individus. Ce préjugé d'Hervas, dont je pense 
avoir bien démontré Terreur, l'a jeté dans beau- 
coup de conclusions fausses, et l'on ne doit le 
lire qu'avec la défiance due aux opinions systé- 
matiques ; cela n'empêche pas de regretter qu'un 
tel livre, si rapproché de nous par son idiome 
espagnol , n'ait pas été traduit , ou du n^oins lar- 
gement extrait par quelque bon esprit français. 
La troisième tentative a été l'ouvrage allemand 
intitulé : uîMithridates , ou Science générale des lan- 
« gués y avec le Pater noster^ traduit en plus de cinq 
« cents idiomes ou dialectes, par Adelung , con- 
c( seiller aulique , et bibliothécaire de l'électeur de 
a Saxe ». Le premier volume de cet ouvrage iri-8® 
a paru en 1806 à Berlin , lorsque se terminait à 
Madrid celui d'Hervas. Un second volume a suivi 
en 1809: l'auteur n'a pas eu la consolation d'à-* 
chèver son entreprise \ fruit de trente ans d'études 
assidues. Une digne suppléant, le savant profes- 
seur t^ater, a publié, en 1812 , un troisième vo- 
lume nourri en partie des matériaux d'Âdeliing ; 
en 1816, un quatrième en deux parties, et enfin , 
un volume de supplément. Le quatrième traite 
des langues dés deux Amériques, le troisième de 
celles de l'Afrique ; les deux premiers de celles 
d'Asie et d'Europe*, tant anciennes que modernes. 
Comme je n'ai pas le bonheur d'entendre l'idiome 
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allemand, je n'ai pu prendre une connaissance 
directe de cet important et curieux ouvrage: seu- 
lement, qudques portions de traductions que je 
me suis procurées , celle entre autres de la pré- 
face, que je dois à l'amitié d'un honorable collè- 
gue, M. le comte de la Roche* Aimon, me per- 
mettent d'avoir une idée approximative du plan 
et de l'esprit de l'auteur. Il diffère dllervas en 
beaucoup de points, et surtout en indépendance 
d'opinions : il a connu qudques parties dtt^ livre 
espagnol , mais non pas toutes ; il envisage son 
sujet , moins sous le point de vue historique , que 
sous l'aspect philosophique et grammatical ; il s'ap- 
plique surtout à étudier les opérations de l'esprit 
humain dans la construction du langage , dans ce 
que l'on appelle syntaxe, ordre et dispositiixi des 
idées. Quoique protestant , il ne se tient point lié 
par la Bible , ni par les récits de la tour de Babel. 
L'étendue de son instruction excite l'étonnement; 
la droiture de son esprit et de son intention in- 
spire le respect. Il est naturel que sur des sujets 
si divers , il y ait quelques parties faibles ; l'on ne 
pourrait guère se permettre une traduction litté- 
rale de ce livre, quelquefois diffus, et surtout dans 
les deux premiers volumes; mais ce serait un 
grand service rendu à notre littérature , que d'en 
publier un volumineux extrait. 

Il me reste à observer qu'il partage avec tous 
ceux de son genre, un défaut, un vice radical 
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qui a jusquUci entravé la science, et qui, s'il n'est 
corrigé , empêchera son perfectionnement. Ce 
vice consiste en ce que les vocabulaires de tant 
de nations diverses, recueillis par les Européens, 
ont été soumis à un même système de lettres, 
qui néanmoins n'ont point les mêmes valeurs; de 
là, il est résulté qu'un même vocabulaire, par 
exemple le chinois, le malais, l'arabe, le mexi- 
cain, etc., se présente à notre lecture sous des 
formes tout-à*fait différentes, selon qu'il a été 
transcrit par un écrivain anglais ou italien ou aile* 
mand ; les mots deviennent surtout méconnais- 
sables, si, par un cas fréquent, ils se composent 
de prononciations inusitées dans la langue du co- 
piste ; car , alors , pour les exprimer , ce copiste a 
tantôt imaginé , tantôt emprunté de son propre 
alphabet, des combinaisons de lettres qui ag- 
gravent la confusion. 

Par exemple , les Arabes ont une consonne ap- 
pelée djim^ qui vaut notre dj; les Allemands, qui 
n'ont point notre ya, ont imaginé de rendre l'a- 
rabe par dsch^ ce qui donne quatre lettres pour 
une, sans exprimer, ou plutôt en dénaturant la 
vraie prononciation. Il en résulte que, pour pein- 
dre le mot arabe djahs^ une bête de somme, ils 
écrivent dschahhsch , c'est-à-dire dix lettres pour 
cinq, ou plutôt pour quatre, avec une file vrai- 
ment ridicule de lettres h. Leurs voyageurs nous 
sont inintelligibles en mots géographiques et 
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patronymiques : ils peuvent en dire autant de 
nous, et des Anglais, et des Italiens; par suite de 
ce vice , le Pater noster, qui en hébreu , en syria- 
que, en arabe, en éthiopien, a réellement des 
mots et des prononciations extrêmement ressem- 
blantes , ofire dans les transcriptions des savants 
polyglottes une véritable confusion de Babel. 

Pour remédier à ce vice capital , j'ai depuis 
vingt-cinq ans proposé et poursuivi un système 
d'orthographe dont j'ai discuté les principes et 
démontré les nombreux avantages dans mes deux 
traités de la Simplification des tangues orientales^ 
et de r Alphabet européen appliqué aux langues 
asiatiques. Les principes sur lesquels mon système 
est fondé sont aujourd'hui reconnus pour aussi 
solides , aussi clairs que ceux de l'algèbre ; mais 
leur appUcation, et l'emploi des lettres nouvelles 
que je n'ai pu me dispenser de proposer, sont, 
et seront combattus par les anciennes habitudes, 
jusqu'à ce que le temps ait amené des habitudes 
nouvelles dans une nouvelle génération. 

Maintenant, Messieurs, si vous désirez que je 
résume les conséquences des raisonnements et des 
faits que j'ai eu l'honneur de vous exposer, vous 
en ,trouverez plusieurs , je pense , dignes de votre 
attention , les unes par leur importance , les autres 
par leur nouveauté. D'abord, si vous considérez 
d'un côté tout ce que noi^s avons ignoré jusqu'à 
notre époque sur les langues en général (sans par- 
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1er de ce que nous ignorons encore ); si vous com* 
parez le vaste théâtre géographique des langues 
ci-devant inconnues, à l'étroite sphère de celles 
où nous n'avons cessé de rouler , vous penserez 
qu'il ne suffit pas de savoir le grec et le latin pour 
raisonner sur la philosophie du langage , pour 
bâtir de ces théories que l'on appelle des gram- 
maires universelles; vous sentirez que notre ex- 
clusive admiration du grée et du latin n'est qu'un 
tribut irréfléchi payé par notre enfance à la vanité 
scolastique de nous instituteurs, qui veulent tout 
savoir, et à l'orgueil militaire des peuples an- 
ciens , qui tinrent pour non existant ce qu'ijs igno- 
raient. Que diraient-ils aujourd'hui , ces Grecs et 
ces Romains si fiers de leurs idiomes, issus des 
dieux comme leurs ancêtres, si nous leur prou- 
vions que leur latin pélasgique , que leur grec soi- 
disant autochthone,ne furent qu'une émanation, 
qu'un des dialectes de la langue d'une nation scy- 
thique dont le siège ou foyer fut la Boukarie, au 
nord de Flndus, et touchant la Bactriàne par les 
quarante degrés de latitude; que du sein de cette 
nation, favorisée d'uii beau ciel et d'un . beau sol, 
et qui vécut à la fois agricole et pastorale , sorti- 
rent, a des époques ignorées de l'histoire, des es- 
saims de guerriers, qui, comme on a vu plus 
tard les Gaulois , comme on a vu ensuite les Tar- 
tarès de Tamerlan et les Mongols de Techinguiz- 
JJLO/z, étendirent le^irs invasions successives depuis 
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les plaines du Gange , où leur race persiste , jus- 
qu'aux iles britanniques 9 où leurs traces s'aper- 
çoivent encore? Depuis cent ans, le langage de 
cette nation scy thique , retrouvé par nos savants 
européens dans les livres sacrés de llnde^ sous le 
nom de sanscrit ^ est de plus en plus reconnu pour 
être la base , non seulement d'une infinité de mots , 
mais encore du système grammatical d'une foule 
de langues modernes et anciennes : de presque 
tous les dialectes actuels de l'Indostan ; de l'an- 
cien dialecte goth et moesogoth^ du vieux teuton 
ou Deutche^ qui fut leDace des Romains; de sou 
dérivé, le plat aUemand,d'oùdériventà leur tour, 
le hollandais et l'anglo-saxon; enfin de l'ancien 
grec lui-même, et de ses collatéraux, l'étrusque 
et le latin; de manière que les Pélasgues, si cé- 
lèbres par leurs migrations, ont du être, comme 
les Tchmgares ( nos Bohémiens ) , une tribu d'o- 
rigine indoscythe^ chassée à l'ouest par des con- 
vulsions guerrières : sans doute ce furent les 
descendants de ces Scythes sansAriiiques^qfjî^soMS 
le nom grec de massagètes ( équivalant au sans- 
crit W.aha Sagatai^ grands Scythes)^ soutinrent 
contre les Égyptiens le procès d'antiquité natio- 
nale dont parle Hérodote; et ce fait, lui seul , rend 
communs aux Scythes les huit ou neuf mille ans 
dont les Égyptiens citaient à Solon et Platon, des 
preuves que ces hommes célèbres nous attestent 
être, non des fables, mais des faits authentiques 
portant avec eux leurs preuves. 



SUR l'jétude des langues. l^ll 

£n résumé , les Grecs si fiers de leur langue et 
de leur génie ^ n'ont été que les cousins germains 
des Gètes et des Thraœs : la situation géographi- 
que a fait la différence ; et nos littérateurs dédai- 
gneux y qui repousseraient cette commune origine, 
les feraient ressembler à ces parvenus qui mécon- 
naissent leurs parents. 

Une seconde conséquence, nouvelle et impor- 
tante , est que désonnais il est prouvé que l'homme 
seul, par ses moyens naturels, a pu, a dû inven- 
ter plusieurs langues. Cette vérité résulte des 
différences tranchantes remarquées entre divers 
* systèmes grammaticaux , dont quelques-uns sont 
vraiment bizarres. Les savants philologues s'ac- 
cordent à reconnaître plus de trente idiomes ori- 
ginaux ou langues mères ; or , il suffît qu'une seule 
langue soit d'invention humaine, pour conclure 
que toutes peuvent l'être : dès lors disparaît le be- 
soin que se fit l'ignorance des premiers raison- 
neurs en ce genre , d'appeler les dieux , les génies 
à l'éducation primitive de l'homme, et à la sugges- 
tion de son langage. Expliquer ce qu'on ne con- 
çoit point par des moyens encore plus inconce- 
vables , est un procédé par trop bizarre ; imaginer 
que l'homme puisse réciter subitement des mots 
dont il n'a ni l'habitude ni le besoin , et qui se- 
raient les signes d'idées qui ne sont pas nées, c'est 
une autre contradiction qui seule caractérise et 
les inventeurs et leurs disciples. 
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. Du reste, la création, naturelle des langues ne 
«loit. point alarmer ceux qui veulent absolument 
que toutes les races humaines soient issues d'un 
seul couple piimitif : j'avoue que je n'entends pas 
mieux l'apparition naturelle d'un premier couple 
que de plusieurs ; mais comme je ne vois aucune 
utilité morale et politique à l'une et à l'autre hy- 
poliièse, je demande la permission de rester in- 
différent : seulement je remarque qu'en admettant 
un seul couple primitif, il a pu arriver , par la 
suite , que quelque couple . de sourds et de muets 
ait vécu isolé, et qu'il ait produit une race bien 
conformée , qui aurait été . contrainte de se faire 
une langue. Nier la possibillité de cette invention, 
c'est, prétendre que tout ce que l'on ne conçoit pas 
ne peut exister; plus je. vieillis, moins j'ai cette 
priqtention ; sans sortir du cours des choses na- 
turelles, il me semble que les lois de l'entende- 
ment humain suffisent seules à résoudre le pro- 
blème; aussi a-t-il été déjà tenté deux fois de 
manière à faire espérer un succès finsd ; une pre- 
mière fois parle président de Brosses^enson traité 
de la Formation mécanique des langues (i); une 
seconde .fois par l'auteur écossais , lord Munboddo 
et son Essai sur V origine et les progrès du langage; 
ce. second ouvrage a .sur le premier ce grand 
avantage, que Munboddo ne s'est pas restreint à 

(i) Publié en 1765 j. a vol. ia-ia. Foyez chap. vi, 1. 1-. 
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la méthode didactique, comme Fa fait de Brosses^ 
mais il a nourri ses raisonnements d'une ' foule 
d'observations et d'anecdotes curieuses , fournies 
par les voyageurs et les historiens sur les peuples 
sauvages et les individus trouvés solitaires dans 
les bois : de manière que sa théorie prend im co- 
loris animé qui la rend plus persuasive. Mun-- 
boddo prouve par des faits que l'honime solitaire 
n'a ni motif ni moyen de parler; que le langage 
naît seulement de l'état social ; que ses premiers 
éléments sont, i^ les cris ou interjections; n^ les 
imitations des bruits naturels, d'où naît l'onoma* 
topée, ou c^a^2b/i £/e^ 7720/^ , sur laquelle vient se 
greffer la convention de prendre un son pour si- 
gne d'une idée. 

Dès lors que la question de l'origine du langage 
est expliquée , toutes ses subséquentes découlent 
aisément les unes des antres. 

Par exemple, celle de l'accroissement ou ex- 
tension d'une langue, n'offre pas de dii&culté 
réelle : l'on conçoit comment, sur un premier 
canevas donné , l'esprit huinain prolonge de nou- 
velles lignes dans là direction de celles qui exis- 
tent; comment, en acquérant des idées nouvelles, 
il les peint par des mots tirés de la même famille ; 
comment il combine les anciens mots pour en 
faire dé nouveaux : l'étude des étymologies est 
démonstrative à cet égard; lès procédés des en-' 
fants le seraient également , si au lieu d'en faire 
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^es perroquets , nous les laissions un peu raison- 
ner et parler d'eux-mêmes. 
^ Une seconde question , l'état stationnaire d'une 
langue, se conçoit facilement : en effet, qu'un 
peuple vive isolé ; qu'il ait acquis une somme d'i- 
dées suffisante à ses besoins , à ses habitudes ; 
que par la nature de son gouvernement il ne 
puisse étendre la sphère de ses connaissances : 
chez un tel peuple , la^ langue peut subsister des 
siècles sans avancer ni reculer ; j'en fournirais des 
exemples au besoin. Cet état stationnaire et limité 
est bien plus répandu qu'on ne pense; il a lieu 
chez presque tous les peuples montagnards , chez 
les peuples pasteurs , s'ils peuvent se préserver 
des guerres externes ; enfin chez les nations même 
civilisées, et cela dans les classes et professions 
où le temps de l'homme et de la famille est ab* 
sorbe par les soins de la subsistance ; ces classes 
ne connaissent de la langue nationale, que la 
portion qui leur est nécessaire : amenez un paysan, 
un ouvrier, dans nos assemblées scientifiques, 
vous verrez combien de mots ils ne comprennent 
pas; faites-les suivre un raisonnement ou une 
narration , vous verrez qu'ils n'ont pas l'usage de 
plusieurs modes et temps de nos verbes. On se 
fait illusion , lorsqu'on parle des nations comme 
de corps sociaux homogènes à la manière des 
corps physiques ; elles ne sont que des confédéra- 
tions de peuples différents, qui, sous le nom. de 
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riches, de pauvres, de propriétaires, de prolé- 
taires, d'oisifs, de laborieux, ont des sphères 
d'idées, et par conséquent des dictionnaires de 
mots très-difiérents. Nous qui en faisons un, ne 
sentons-nous pas à chaque instant, qu'à côté de 
nous il en existe d'autres relatifs aux arts, aux 
sciences, aux métiers, tous faisant partie de l'i- 
diome français, et qui cependant nous sont plus 
ou moins étrangers ? 

Une troisième question, celle de l'altération 
d'une langue, veut être divisée en deux branches. 

L'altération par le mélange des mots étrangers : 
c'est l'effet des guerres, des invasions, du com- 
merce. Ce mal vient de l'extérieur. 

L'altération par l'amaigrissement, l'appauvi'is- 
sement , c'est-à-dire , par l'oubli ou le non em- 
ploi des expressions et des tournures élégantes , 
par l'introduction des termes et des tournures 
triviales, de* mauvais goût, de peu de justesse. Ce 
mal vient de l'intérieur. 

L'altération par mots étrangers , effet des inva- 
sions , des conquêtes, est trop claire pour s'y arrê- 
ter ; elle est plus ou moins grande , selon l'affinité 
ou la dissemblance des deu^ langues qui se mê- 
lent ; ellfe devient totale , si leur construction gram- 
maticale est diverse , c'est-à-dire , si l'exposition 
des idées marche dans un ordre différent. Ce cas 
amène des décompositions du langage existant , 
d'où sort un langage nouveau , mixte de ceux qui 
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précèdent. Notre langue française en a fourni un 
exemple très-instructif, depuis que l'un de nos sa- 
vants et ingénieux confrères (i) a démontré sa 
formation de toutes pièces , par un travail fait 
pour servir de modèle. 

L'altération par appauvrissement intérieur s'ex- 
plique aisément par un exemple. 

Lorsqu'en 1789 la nation française concourut 
par toutes les classes qui la composent , à nom- 
mer ses représentants dans l'assemblée dite Cons- 
tituante, les lois et les harangues, pendant trois 
ans , parlèrent le français le plus noble et le plus 
correct. La Convention succéda : vous savez quel 
langage parlèrent alors les harangues et les lois ? 
Pourquoi cette différence? parce que, dans le 
premier cas , le langage fut celui des classes cul- 
tivées et lettrées; tandis que, dans le second, il 
fut celui des classes qui ne connaissaient que le 
dictionnaire des besoins. Les choses furent au 
point , que l'on dut parler un mauvais style, comme 
l'on dut porter un mauvais habit de sans-culotte. 

Les éternels Romains, que ramène sans cesse 
notre éducation de collège, vont me fournir un 
autre exemple. 

Dans l'origine, ce peuple est un mélange 



(1) M. Raynouard, dans ses Recherches sur V origine et la 
formation de la langue romane , etc. ( Chez Firmin Didot , 
rue Jacob). 



SUR l']&tud£ j>es langues. 4<7 

d'hommes bannis de divers états de l'Italie^ sur 
un mauvais sol volcanique que personne n'envie; 
ils ont un langage où domine le grec mêlé de.mots 
gaulois 9 phéniciens , teutons , introduits par les 
gu^res et le commerce ; ce langage s'amalgame ,. 
s'identife par la communauté d'habitude entre 
ceux qui s'en^ servent ; il s'augmente d'une géné- 
ration à l'autre en proportion des idées nouvelles; 
Rome s'agrànxtit, rassemble une croissante po- 
pulation, qui, pstr sa concentration, prend bien- 
tôt identité de mœurs et de langage; après la 
ruine de Carthage, cette population, débarrassée 
du souci des guerres, commence à s'occuper de 
jouissances^ à cultiver les sciences et les arts : la 
langue se polit et s'adoucit; les prononciations 
dures< deviennent pénibles à des bouches effémi- 
nées et délicates : on substitue les consonnes douces 
aux fortes. On dit : leguiones ( legiones ) pour 
leÂiones;maguistr(aus -pour makistratos; effiigiunt 
pour €x/bkiont; dictatori aito pour dictatored 
ctUod'{i). 

Dans cette population partagée en deux nations 
ou factions rivales (les plébéiens et les patriciens), 
leurs forces respectives balancées mettent chaque 
citoyen dans le cas d'exprimer librement ses sen- 
timents , ses pensées : cette liberté donne aux ex* 
pressions de l'énergie , de l'étendue ; le besoin de 



(i) Vieux latin de la deuxième guerre punique. 
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persuader perfectionne l'art de préaeater le» idées ; 
l'homme devient éloquenl; parce qu'il eat liJi>re; la 
langue acquiert son maximura de poréection ; l'es* 
prît produit sea chefSi-d'cnsTr<e. Bientôt survient 
un changement dans l'état des choses et dans la 
forme du gouvernement : les riches S6 sont unis 
pour opprimer,. îk se divisent poun r^ner. Du 
sein des rivaux s'élève un n^akre; Rome tremble 
devant FM^ra/OP entouré de soldats Ucfeears; les 
courages ont été brisés par les proscriptions; la 
terreur est maintenue par les délavons. Que de- 
viendra le langage? l'homme n'a plus de sesAi- 
ments généreux k manifester, pkis d'idées hardies 
ou justes à émettre; ses expressions vont devenir 
inceitaines, timides, tortueuses, lOiéme fausses 
et menteuses ; ses phrases seront maméréès^ em- 
barrassées; son stjle n'atffade.oouleur que pour 
l'adulation et le panégyrique : on, croira la langue 
appauvrie; ce sera le cœur et l'esprit. Les bar^ 
bares viendront; leur langage se mélfira au laJbUi, 
la confusion suivra , et ce ne sera qu'avec le temps 
que l'on verra naître un amalgame nouveau et 
bizarre. 

Une d^nière question, eeUe de. fat disparilioiif 
de la perte totale d'une bngue, trouve un ei^em- 
pie singulier dans le* récit d!un voyageur que je 
crois Pallas : deux hordes tartares élakot en 
guerre ; l'une surprit Vautre , elle extermina tous 
les mâles , et garda seulemevit les petits en&nts et 
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les femmes , comme on moyen d'accrotere promp- 
tement sa population ; les femmes des Tainçus ne 
surent ou ne voulurent pas apprendre la langue 
de leurs maîtres; les enfants qui naquirent, éle^ 
vés dans la langue des mères, la conservèrent de 
préférence ^ et par un cas singulier , la langue des 
vaincus supplanta, en deux générations , la langue 
des vainqueurs. 

Mais il est bien temps de terminer ces consi- 
dérations tracées à la hâte; je pense avoir prouvé 
que Tétude des langues fut à peu près nulle chez 
les anciens , que chez les modernes elle a d'abord 
été remplie de préjugés et d'erreurs ; qu'elle n'a 
commencé d'être réellement philosophique, c'est- 
à-dire conforme au sens droit et à l'indication 
des faits , que depuis un siècle ; que. de nom- 
breux matériaux se trouvent enfin rassemblés; 
mais qu'il reste encore beaucoup à faire pour 
en construire un édifice régulier qui nous pré- 
sente la théorie et la pratique , s'appuyant 
et s'expliquant réciproquement ; enfin , comme 
dans l'écrit même que j'ai l'honneur de vous 
soumettre , je ne puis me dissimuler quelques 
lacunes, et que je dois y soupçonner d'invo- 
lontaires erreurs , il devient une nouvelle preuve 
de cette expérience nationale dont nous devons 
nous faire le reproche, relativement à cette bran- 
che de connaissances : heureux s'il devenait un 
motif d'émulation , et si l'Académie française en 
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